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ACTE PREBIKH
Mathilde. — Mais si, nous devons aller, avec M. de Saint-R('gis, visiter la villa de Mme Joffre.
Madame Rey.naki). — Tiens.... Je l'avais oublié.
Irma. — Venez-vous vous habiller?
Madame Pieynard. — Il est neuf heures à peine.... J'ai bien le temps.... Vous sortirez ma robe grise.
Irma. — Oh I madame! H a plu. Mettez plutôt votre l'obe de laine.
Madame Uetnard. — Au fait... vous avez raison.... (Frina sort. A Mathilde.) Ton père ne tardera pas à rentrer.
Mathilde. — Le docteur l'attendait chez lui, à huit heures et demie . Papa et mon mari ont pris la voiture.
Madame Reyxard. — Je lui ai recommandé de rentrer vite. C'est sa première sortie. Qu'aura dit le médecin? Pourvu qu'aucun malheur ne menace Jean!
M.A.THILDE. — Mais non, père ne risque rien. C'est un coup de sang qu'il a eu le mois dernier. Voilà tout ; va, tu as été plus éprouvée que lui.
Madame Reynard. — Oui, je me croyais fichue avec mon foie malade. Mais ces deux mois passés à Vichy, en compagnie de Ternant, m'ont presque rétablie.
Mathilde. — Tu vois.
Madaïie Reynard. — C'est égal, je préférerais m'en aller la première....
L.\cre:st. — Toi? Ta es fraîche conrraie la rose.... Quand tu as ta robe claire et ton beau chapeau à fleurs, je suis sûr que les jeunes gens te suivent dans la rue. Ils te prennent pour une de ces demoiselles.
Madame REiNAnn. — Veux-tu te taire... grande bête....
SCÈNE II
Les Mêmes, ROUX
Roux entre par le Tond. — Toul le monde se lève. On l'cnloure.
Tous, vivement. — Eh bien ?
Mathilde. — Où est papa?
Roi-x. — Il est allé voir son collègue du tribunal de commerce, le président Bonnier. Il a voulu que sa première visite fût pour lui....
Laurent, Mathilde, Madame Reynard, ensemble. — Enfin, comment va-t-il? — Que vous a dit le docteur?
Roux, hochant la tète. — Ha ! (Mme Reynard et Mathilde restent interdites.) Oh ! ne VOUS désolez pas. Reynard n'est pas condamné. M. Arnaud m'a dit que son état n'empirerait que s'il avait de nouvelles attaques.
Madame Reykard. — Ce sont des épreuves bien dures que Dieu nous envoie. Jean ne sait rien au moins?
Roux. — Non, non. Le docteur n'a pas cru devoir l'alarmer tant qu'aucun péril immédiat ne le menace.
Mathilde. — 11 a bien fait.
Roux. — Je vous répète, belle-maman, qu'il ne faut pas vous inquiéter outre mesure. Avec des soins nous sauverons Reynard. J'aurai un entretien avec lui. Je tâcherai de lui faire comprendre qu'il a un absolu besoin de repos. Vous le lui direz, vous aussi.
Madame Reyinard. — Certes !
Roux. — Même il serait bon qu'il prit quelques distractions, qu'il voyageât.
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Madame Reymard. — Non. Qu'il ne quitte pas sa famille en ce moment. Sa situation peut s'aggraver. Il faut qu'il nous ait tous auprès de lui.
Mathilde. — Sans compter qu'il peut avoir des volontés à faire connaître.
Roux. — Qui l'empêcherait de prendre des... dispositions avant son départ? Nous trouverions même, là... un bon prétexte pour l'engager à manifester ses intentions relativement à sa fortune. Certes il n'y aura pas de difficultés entre nous, nous sommes trop unis..., mais il vaut mieux être fixés d'avance.
Laurent. — Évidemment !
Mathilde. — Tu as raison.
Roux. — Un voyage lui fera du bien... croyez-moi.... {leynard travaille trop.
Madame Reykard, désolée. — Mes pauvres enfants, votre père s'est tué pour vous.
Mathilde. — A t'entendre, on croirait que papa est perdu. 11 n'en est rien, heureusement, et tu vas voir comme nous allons le dorloter.
Roux. — Il a beaucoup peiné, c'est incontestable, mais il faut se donner du mal pour devenir un des premiers négociants de Marseille et amasser une grosse fortune.
Laurent. — Deux millions.
Madame Reynard, se récriant. — Deux millions !
Roux. — Oui... deux millions... c'est beaucoup... quoique cependant....
Madame Reynard. — Vous croyez que nous possédons tant que ça ?
Roux. — Dame! calculez. Notre marque et l'usine
valent six cent mille francs. Cette maison-ci qui est bien située, boulevard Longchainps, trois cent cinquante mille. L'immeuble de la rue^e Lodi, cinquante mille.
Mathilde. — Cela fait un million.
RoLx. — Restent maintenant nos valeurs. (A Mme Reynard.) Mieux que moi vous en savez le montant.
JUdame Rey.vvui). — Non... ça... je l'ignore.
RoDx. — Voilà belle-maman qui fait la cachottière I Reynard n'a jamais ouvert devant vous le coffre-fort où il met ses obligations?
Madame Reyk^ud. — Je n'ai pas regardé ce qu'il y a dedans.
Lalre.nt, riant. — Tu nous permets d'en douter, hein?
Roux. — Il a trois mille francs de rentes sur l'État, soit un capital de cent mille francs... plus cinquante mille francs en actions de chemins de fer du Nord.
Madame Reynaud, rectifiant. — Quarante mille francs de chemins de fer.
Roux. — Quarante mille. Soixante mille francs de Turc ; autant de la Compagnie des Docks, et trente mille francs euAiron de Transports-Réunis.... Nous sommes à douze cent quatre-vingt-dix mille francs. Ajoutez à cette somme une soixantaine de mille francs de créances diverses et de billets ea circulation, ce qui nous constitue une fortune totale de treize à quatorze cent mille francs.
Madame Rey.nard, à Laurent, — Tu vois ?
Roux. — A partager en trois.
Mathilde.. — En deux.... Laurent et nous.
Roux. — Et ta mère? Soit quatre cent cinquante mille francs pour chacun. Ce n'est pas le Pérou.
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Mathilde, — Bah! Maman n'a pas besoin de quatre cent cinquante mille francs.
Madame Rey.nard. — Et pourquoi '.'
Laurent. — Que ferais-tu de tant d'argent?
Madame Reynard. — C'est mon affaire. Et au surplus, je ne vois pas Ce qui empêcherait mon mari de me laisser toute sa fortune.
Laurent. — Tu n'y as pas droit. Tu n'as même pas droit au tiers.
Roux. — Ah 1 belle-maman... vous n'êtes pas raisonnable. Si quelqu'un doit être avantagé, c'est moi.
Madame Reynard. — A cause? Vous travaillez pour la maison? J'ai travaillé aussi.
Mathilde. — Ohl moins que mon mari.
Laurent. — .Personne ne doit être avantagé. A la mort de papa....
Reynard entre par le fond.
SCENE III Les Mîîmes, puis REYNARD
Reynard descend en scène. Grand, fort, sanguin. D'allures décidées. Il paraît joyeux. Tout le monde l'entoure. On lui enlève son chapeau, son pardessus. Chacun est plein de prévenances pour lui
Mathilde, apercevant Reynard, — Ah! voilà papa! Madame Reynard. — Eh bien, tu vas mieux ? Mathilde. — Louis vient de nous faire connaître la réponse du docteur.
Laurent. — Il parait que tu es guéri.
Madami- Rkynaud. — Kl tu te faisais du mauvais sang!
Reynard. — Oui, oui, oui. .le vais bien. J'ai pris Arnaud à part, je lui ai dit : v Parlez-moi nettement. Oue pensez-vous de mon état ? » Il m'a répondu : « Vous ne vous êtes jamais mieux porté. » Parbleu! c'est bien mon avis.
Toi'S, sauf Roux, rassurés par le ton de Reynard. — Ail !
Madame Reysaru. — Mais gare aux imprudences.
Mathilde. — Et à la fatigue.
IIey-nard. — Je me soignerai. C'est entendu. (Tirant un papier de sa poche.) Arnaud a griffonné une ordonnance. (A sa femme.) Marie, envoie donc chercher ces drogues.
Madame Reynard. — J'expédie tout de suite Julienne chez le pharmacien.
Elle sorl par le fond, en emportant l'ordonnance.
Reynard. — Ternant, que j'ai rencontré, a paru surpris de ma bonne mine, et Bonnier ne s'attendait guère à ma visite. Je lui ai dit que je reprendrai dès demain mes fonctions au tribunal de commerce.
Laurent. — Te remettre à la besogne ?
Reynard. — Diantre, oui.
Roux. — Ce n'est pas raisonnable.
Reynard. — Suis-je homme à rester les bras croisés? (A Laurent qni allume une cigarette.) Va fumer plus loin, toi. Depuis le début de cette sacrée maladie, l'odeur du
tabac m'incommode. (Laurant va dans la pièce du fond, se jette sur un fauteuil et fume sa cigarette en se chauffant les pieds à la flamme de la cheminée.) Avez-VOUS revu de Saint-Régis*,
Louis, pour notre affaire de Lyon?
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l'iOBx. — Non.
Mathilde. — Il va venir ce matrn même nous prendre ici, maman et moi. Nous allons chez Mme Joffre (à Roux) visiter cette villa que tu dois acholer.
Roux, à Mathildc. — Fais-moi appeler dès son arrivée.
Rocx, à Reynani. — J'ai rendez-vous, vers neuf heures et demie, dans nos bureaux, avec Barbot, le syndic de la faillite Maurel, et puisque vous voilà....
Mathilde. — Vous allez causer d'affaires sérieuses ? Je vous laisse. Au revoir, papa.
Elle sort, deuxième plan à droite.
SCÈNE IV REYNARD, ROUX, puis MADAME REYNARD
REY?fARD. — Vous devez voir Barbot, dites-vous? Roux. — Oui. Les créanciers font vendre la raffinerie de Maurel. Une raffinerie nous serait utile. Rey.nahd — Celle-là vient de faire faillite. ItoDx. — Nous l'aurons pour quatre sous.
RetMARD, s'emportant brusqucmenl. — Non... non... mille
fois' non. D'abord nous ne consommons pas d'énormes quantités de sucre.
Rocx. — Soit ! Mais quel trompe-l'œil pour nos clients ! Personne ne songerait alors à faire analyser nos produits. Nous ne serions plus menacés de procès désagréables, comme celui de la Nouvelle Epicerie de Paris.
18 LARGENT.
Uey.nard. — Nous avons transigé. El même j'ai eu tort de suivre vos conseils.
Roux. — Si nous avions plaidé, nous aurions été rasés. Votre femme a appris hier, par Ternant, ami intime du procureur, qu'au moment du procès, le directeur de la Nouvelle Epicerie avait déposé contre nous une plainte en falsification de produits alimentaires.
REY:iARD. — Ah ! la canaille !
Roux. — Vous voyez donc qu'une raffinerie....
Rey>ard. imporioux. — Non... non.... Ne parlons plus de votre raffinerie. La question est vidée.
Roux, bonhomme, lui frappant sur l'épaule. — Là... ne VOUS fâchez pas. Si je vous donne un conseil, c'est dans l'intérêt de la maison et de notre hourse. J'ai besoin d'argent.
Retxard. — Vous?
Roux. — Sans doute. Je ne mets pas un sou de côté. Votre fille dévore tout. Je pense que le moment venu, vous vous en souviendrez.
Reynard. — Pourquoi laissez-vous à Mathilde la bride sur le cou?
Roux. — Elle n'écoute pas mes remontrances. A la rigueur je supporterais ses défauts. En ménage, il faut être patient... mais je voudrais qu'elle fût plus économe. Elle me dépense gaillardement ses quinze mille francs chaque année. Elle porte des robes de six cents francs et des chapeaux de cent cinquante.
Rey.^ard. — Ali ! la sacrée coquette I Si on m'avait dit, il y a vingt-huit ans, quand ma femme a accouché d'elle, dans notre arrière-boutique, que cette petite
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porterait un jour des chapeaux décent cinquante francs, j'ailrais bien ri.
Roux. — Je ne ris pas, moi. En la mariant vous lui avez donné cent mille francs... dont il faudra d'ailleurs que je tienne compte à Laurent... plus tard... le plus lard possible..,. A moins que... à moins que... vous ne vous ne me dispensiez de ce rapport à la succession.... [{eynard. — Nous n'en sommes pas là!
Houx. — Sans doute.... Mais quand nous y arriverons, Mathilde aura mangé plus de deux fois sa dot et il ne serait pas équitable que je dusse rembourser à Laurent....
Reynard. — Nous verrons. D'ailleurs, si la petite ne pense qu'à la toilette, aux bagatelles, à qui la faute ? A vous.
Roux. — A moi ?
Re\'kard. — Certainement. Elle est oisive. Faites-lui un enfant. Qu'attendez-vous? Il y a six ans que vous avez épousé ma fille. Nous n'avons pas tant tardé, Marie et moi. In an après notre mariage, elle me donnait Mathilde.
Roux. — Trop coûteux les enfants 1 J'en aurai quand je serai millionnaire.
Revinard. — Je souhaite alors que vous le soyez vite. • Roux, insinuant. — Dame! Je voudrais l'être demain. J'y travaille. Je suis actif et débrouillard. Depuis que je vous seconde, en six ans, nos ventes ont presque doublé. L'usine, en somme, me doit sa prospérité. C'est moi qui ai eu l'idée de créer, pour le jour de l'an, nos articles de luxe et de fantaisie... où nous écoulons tout le vieux stock en magasin.... J'ai d'autres idées encore....
Mais sans capitaux... dame! Ah! si l'on maidait... si j'héritais.... Si quelqu'un s'intéressait à moi et me laissait un jour la forte somme... au lieu de la donner à des gens qui la gaspilleraient... je crois que je saurais la faire fructifier....
Uey.nard, vivement. — Vous devez descendre au bureau conférer avec Carbot '?
Mme Reyiiard entre par lo fond.
Roux, tirant sa nionirc. — Je descends même tout de suite.
Madame Rev.nard. — Voilà, Julienne est chez le pharmacien.
Reynard, achevant sa phrase. — Envoyez chercher Rousquet à l'usine, dites-lui de monter ici. J'ai quelques explications à lui demander sur le dernier envoi de Ruenos-Ayres.
Roox, se retirant. — Avec Rarbot, rien à faire ?
REY5A.RD. — Rien. Laissez-le vendre sa raffinerie.
Roux sort par le fond.
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Madame Rkynard, protestaiii. — Oh ! c'est lui qui nous a recommandés à son ami Miguel, correspondant des maisons là-bas. Ah ! j'ai aussi rencontré avant-hier, chez Ternant, une cousine de M. Marius Roberti, le directeur de Vlntcgrité. Il te demandera des annonces.
Reyinard. — Des annonces? A ce sale journal, qui vit de scandales? Jamais. Et puis, il ne paraît qu'une fois par semaine.
Madame Reynard. — Ma commission est faite, je m'en lave les mains. (S'approchant de lui.) Mais tu as bonne mine, sais-tu. Le grand air t'a fouetté le sang. Nous devrions, cette après-midi, aller tous les deux, nous promener en voiture, sur la plage, comme des amoureux.
Reysard. — Non, ma bonne, non. J'ai à travailler pour rattraper le temps perdu pendant ma maladie.
Madame Reynard. — Le temps perdu? Mais pour qui t'esquintes-tu? Pour les enfants? Si tu crois qu'ils t'en sauront gré! Imite-moi. Je ne rechignais pas devant la besogne, tu le sais. A l'épicerie, j'étais levée avant cinq heures du matin. Quand les clients arrivaient à sept heures, le magasin était propre comme un sou. Mais, puisque Dieu a -béni notre travail et nous a faits riches, j'entends me reposer et profiter de ma richesse. Profitesen aussi. Tu serais bien avancé si tu mourais à la peine... et je serais dans de beaux draps, moi !
Reynard. — Toi ?
Madame Reynard. — Dame ! Te perdre après trente ans de mariage I Je viendrais à disparaître, serais-tu bien gai? Et puis, la vie changerait ici. Les enfants gouverneraient. Ils auraient tout, l'argent, la maison....
Keynakd. — Rien ne te manquerait.
Madame Reynaro. — Evidemment... mais ça ne serait plus la même chose.... Ils auraient l'air de me faire l'aumône. Il semblerait que la fortune leur appartient. Ils ne savent pas que j'ai travaillé, autant que loi, pour la gagner.
Rey.nard. — Mais si... ils le savent.
Madame Reysard. — lis ne m'ont pas vue trimer ! Te rappelles-tu nos premières années de ménage? Je faisais toutes les démarches embêtantes, et à l'époque des échéances, c'est moi qui allais demander le renouvellement des billets.
Reynard. — Solliciter n'a jamais été mon fort.
Madame Rev.nard. — Je me souviens des premiers billets que tu avais souscrits à Ternant, notre banquier. Nous n'étions pas en mesure de les payer. J'étais obligée d'aller à sa banque et de le supplier de nous accorder de nouveaux délais. Ah ! les fichus moments! J'en ai la chair de poule quand j'y pense. Sans moi, tu étais dans le lac. Va, il y a bien la moitié de ta fortune qui m'appartient.
Reynard, plaisantant. — La veux-tu tout de suite?
Madame Reynard. — Non... non... le plus tard possible.
Reynard. — Sois sans crainte, d'ailleurs. Tu ne seras pas dans la gêne. Je compte t'avantager dans mon testament.
Madame Rey.nard. — Oui! Je m'en doutais, mais des fois, tu sais, même avec les meilleures intentions du monde, on ne fait pas ce que l'on souhaite. Tiens, vois cette pauvre Mme Jordanet. Elle était mariée sous le
ACTE PREMIEI
it'gime de la séparation, comme nous. Elle avait travaillé autant que son mari, ils avaient fini par acquérir une jolie fortune, comme nous. Pour la récompenser, Jordanel avait promis de lui laisser tout ce dont la loi lui permettaff de disposer en sa faveur. Un jour, il fait une chute de cheval et il meurt sur le coup, sans pouvoir faire connaître ses volontés. Eh bien, les (ils de .Mme Jordanet n'ont pas hésité une seconde à prendre leur mère par la main, et à la mettre à la porte. Fiezvous aux enfants.
RET?iABD. — 11 ne t'arrivera rien de pareil, va ; j'y veillerai.
Madame Reynard. — J'y compte bien. (Un temps.) Une seule chose me vexe. C'est que je n'aie pas eu une dot plus forte ; car si le bon Dieu me rappelait à lui la première, je te laisserais tout.
SCENE VI Les Mêmes, LAUREAT
Laurent, qui pendant les scènes précédentes, après avoir fumé sa cigarette, se promenait dans la pièce du fond, vient de redescendre en scèns. Il entend les dernières paroles de sa mère.
Lalrert. — Tu ne le pourrais pas, sais-tu ; tu as des enfants.
M.VDAME Reyxard. — Quoi ! Tu n'auras pas un sou.... Pour que les usuriers viennent te réclamer ce que tu leur dois ?
Laurent. — Crois-tu qu'il m'en feront cadeau !
Madame Reyxard. — En tout cas, tu ne paieras pas tes dettes avec mon argent. Quand je ferai mon testament... (Laurent hausse les épaules. — Intentionnellement.) Mais je n'aurai pas peur de le faire. Ça ne fait pas mourir.
(A Reynard.) N'CSt-Ce paS ?
Reynard, évitant de répondre. — Evidemment, évidemment..,. Au revoir !
On entend sonner une demie.
Madame Reynard. — Neuf heures et demie ! Déjà. Et moi qui bavarde comme une pie. Je cours m'habiller. M. de Saint-Régis ne tardera pas à arriver.
Elle sort par la gauche. On voit Irma, dans la pièce du fond, arranger les bûches dans la cheminée. Reynard va pour sortir par la droite, Laurent le rappelle.
Laurent. — Papa ?
Reynard. — Quoi?
Laurent. — Fouille-toi. Il n'y aurait pas quelques louis au fond de ta poche ?
Reynard, — Tu as encore joué et perdu." Laurent. — Oh ! une bagatelle.
Reynard, prend dans son portefeuille un billet. — Tiens...
voilà cent francs.
Laurent. — Pas plus?
Reynard. — Travaille, si tu as besoin d'argent.
Laurent. — Je ne suis bon à rien, vous le dites tous ici.
Reynard. — Alors, tu aurais dû finir ton droit, au lieu de nocer et de te faire coller à tous tes examens.
SCENE VII LAURENT, IRMA, puis ROUX
Irma, voyant Laurent seul, descend et s'approche de lui.
Irma. — Comment va ton père ?
Laurem. — Pas bien.
Irma. — Le médecin l'a dit à Roux,
Lauuem. — Oui.
Irma. — Tu lui demandais de l'argent? Pour moi? (Silence.) Ah ! oui... encore le jeu. Tu ferais mieux de me confier ce que tu gaspilles. Et puis, ne demande plus rien à ton père. N'aie pas l'air d'un dissipateur. Sois aimable avec lui : il peut être obligé de faire son testament. Je suis certaine que chacun ici est plein de prévenances pour lui.... Ton beau-frère, par exemple, qui, avec son air bon enfant, est malin comme un singe. Il a déjà trouvé le moyen de ne pas payer de loyer. Il économise ainsi quinze cents francs par an et il occupe les plus beaux appartements de la maison. (Pause.) Es-tu allé voir le petit, hier ?
Laure.nt. — Non.
Irma. — Alors, tu iras aujourd'hui à Sainte-Marg'.ierite?
Tome i
Laurent. — Pourquoi n'y vas-tu pas loi-mème?
Irma. — Ta mère refuse deme laisser sortir.
Ladrent. — Vingt fois je t'ai proposé de louer une chambre en ville et de le mettre dans (es. meubles. Tu serais ta maîtresse.
Irma. — J'aime mieux rester ici. savoir ce qui se passe. Il faut bien que je m'occupe de nos intérêts, puisque tu les négliges. Et je tiens à te surveiller. Faible comme tu l'es, une autre femme te mettrait le grappin dessus. Mais ne t'avise pas de me faire des traits; il l'en cuirait. Je ne quitterai cette maison qu'après notre mariage.
Laurent. — Ma mère s'apercevra tôt ou tard do iquelque chose. J'ai horreur des complications.
Irma. — Il n'y en aura pas. Quant à ta mère, qu'elif ne s'avise pas de me turlupiner; je lui répondrais vertement.
Laure.xt. — Je t'ai dit déjà qu'il me déplaît de t'ontendre parler ainsi.
Irma. — Ohl comme si tout le monde ici, sauf ton père, ne savait pas ce qui se passe avec le banquier.
Laurent. — Enfin, tu n'as rien à dire sur maman : elle est ma mère et ta maîtresse.
Irma, vexée. — Tu vas aller voir le petit cet aprèsmidi.
Laurent. — Je n'en ai pas le temps.
Irma, sèchement. — Tu vas y aller aujourd'hui même. Il y a une semaine que je n'ai pas de nouvelles. S"il était malade?
Laurent. — La nourrice nous eût avertis.
Irma. — Ca t'ennuie donc bien de voir ton fils? Tu
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préfères all(;r t'abrutir au café? Tiens, voilà ton chapeau. Descends à la station de voitures. Cliercho Etienne, le cocher qui te conduis habituellement. Tu lui diras de l'attendre à deux heures. Allons hop! marche! Et plus vite que ça.
Laurent remonte, Roux entre par le fond.
Roux. — Vous sortez?
LiVDRENT — . Oui, une course à deux pas d'ici, je reviens.
Il sort.
UoDx à Irma, — Dites à Mme Reynard de ne pas s'habiller... on ne va pas à la campagne ce matin.
Irma sort par la gauche. Malhilde est entrée par la droite, toute habillée, prête à sortir. Elle entend la phrase de Roux.
SCÈNE VIII ROUX, MATHILDE
lHAimLDE. — Comment! On ne va pas à la campagne?
Roux. — Non. De Saint-Régis vient de me prévenir.
Mme Joffre est malade... Tu visiteras la villa un autre jour. Je ne suis pas pressé de l'acheter. ^
Mathilde. — Je ne verrais pas M. de Saint-Régis?
Roux. — Il reviendra dans trois quarts d'heure. Si tu y tiens, il te mènera chez Mme Hardouin pour te montrer les reliques que son neveu le chanoine a rapportées de Palestine. Profite de l'occasion pour parler avec lui
le notro alTaire de Lyon, cette fourniture de chocolat aux hôpitaux. Il connaît l'économe et son cousin est médecin en chef. Qu'il y prête les mains, l'affaire est faite. J'ai offert à Saint-Régis un joli courtage. Mais il a pris ses grands airs et l'a refusé. C'est fier comme Artaban, et c'est gueux comme un rat. Car, il n'a pas le sou, tu sais.
Mathilûe. — Je le sais. M. de Saint-Régis est pauvre. Ruiné, il s'est fait soldat: n'est-ce pas plus honorable que d'épouser sans l'aimer, une héritière?
Roux. — Tu lui trouves toutes les qualités. Ça ne m'étonne pas. C'est ton « flirt ».
Mathilde. — !^i tu dois employer des mots anglais, prononce-les corectement : on dit « fleurt » .
Roux. — Oh! flirt ou fleurt! en français cela signifie qu'il te fait la cour, n'est-ce pas?
Mathilde. — Eh bien? Après?
Roux. — Après? 11 me semble que j'aurais le droit de m'en formaliser. D'aillem's je ne m'en formalise pas. Flirte ou fleurie... Je sais bien que ce n'est pas sérieux. Mais revenons à la villa... Quel prix en demande-t-on 7 Je ne la paierai pas plus de vingt-cinq mille francs.
Mathilde. — Je crains qu'on n'en demande davantage.
Roux. — Alors... je ne l'achèterai pas... Où prendrais-je l'argent? .
Mathilde. — Nous serons riches un jour ou l'autre. D'abord, ta tante de Nancy...
Roux. — Ma tante n'a que cinquante-cinq ans.
M.ATHILDE. — Et mon père, as-iu causé avec lui? Il devrait l'avantager. Toi seul travailles ici.
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Roux. — Diable! c'est un sujet pas commode à aborder et que je ne tiens pas à mettre trop souvent sur le tapis. D'ailleurs, ton père a l'esprit très droit et c'est un homme juste.
Mathilde. — Si tu crois que ma mère imitera ta réserve! Quant à Laurent, il s'est déjà fait avancer plus de trente mille francs pour payer ses dettes de jeu. Enfin, agis à ta fantaisie Tu es libre de faire du sentiment, mais je n'entends pas être victime de ton donquichottisme. Je tiens à avoir une villa. Toutes mes amies en ont une.
Roux. — Tu n'es pas raisonnable. Je me prive de tout, moi, pour économiser. Je passe mes journées au bureau, et je travaille parfois jusqu'à minuit.
Mathilde. — Si tu travailles tant, fais-toi payer en conséquence.
Roux. — Attends au moins, avant de gaspiller notre argent, que nous soyons riches, que nous l'ayons cet héritage dont tu parles tant.
Mathilde. — Dix ans, alors? Je ne serai plus jeune.
Roux. — Eh! Saprelotte! Je n'irai pas voler sur la grand'route pour te payer des toilettes et des maisons de campagne. J'ai réussi à. mettre de côté une somme assez rondelette... mais tu la jettes par les fenêtres! Et même, sans reproches, si je t'avais écoutée, aux premiers mois de notre mariage, il ne me serait pas possible aujourd'hui de soutenir notre train de maison! Nous serions allés nous promener sur la Corniche, au clair de lune, ^ous aurions fait des voyages en Italie, en Suisse... Des bêtises, quoi, que j'ai eu le bon sens d'éviter.
Matuilde. scellement. — Mais, je n'en fais plus, de bêtises, comme tu dis. Je demande des choses raisonnables. Je veux avoir ce qu'ont toutes les femmes de mon ranff.
SCENE IX
Les Mêmes, MADAME REYNARD, puis JULIENNE, puis LAURENT
Madame Rey.nard entrant par la gauche. — Alors ! on ne sort pas?
Mathilde. — Mme Joffre est malade.
Madame Reï.^ard. — Ah! la pauvre femme! Tant pis ! Tu vas te déshabiller?
Mathilde. — Non. J'attends M. de Saint-Régis pour aller chez Mme Hardouin.
Madame Reynard, — Mme Hardouin? Je la verrrais volontiers.
Mathilde, vivement. Oh! Il faudrait t'habiller... Tu ne serais pas prête. Et nous ne ferons qu'aller et venir.
Julien'NE, entre par le fond. Elle a un carton à chapeau, à la main. — Madame, voilà le chapeau que vous envoie la modiste.
Mathilde. — Mon chapeau? Vite!... Que je lemette. .. M. de Saint-Régis le Verra.
Roux lève les bras au ciel et passe à droite.
Madame Reynard. — Où allez-vous?
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Roux. — Chercher votre mari... Bousquet nous attend à l'usine.
Il sort par la droite. Julienne sort par le fond. Mathilde, pendant ce qui suit, ôte le chapeau qu'elle arait sur la tète et met celui qu'on vient de lui apporter.
Mathilde, à Mme Reynard. — Comment le trouves-tu? Il est joli?
Madame Reynard. — Très joli.
Mathilde. — C'est M. de Saint-Régis et moi qui l'avons choisi.
Madame Rey.nard. — M. de Saint-Régis se connaît même en chapeaux?
Mathilde. — Tu vois.
Madame Reynard. — Alors, tu le consultes sur ta toilette?
Mathilde. — 11 a du goût.
Madame Reynard. — Veux-tu que je te donne un conseil?
Mathilde. — S'il est bon, ce qui m'étonnerait, donnele.
Madame Reynard. — Tu ne devrais pas voir M. de Saint-Régis si souvent.
Mathilde. — Pourquoi, je te prie?
. Madame Reynard. — 11 prend avec toi des familiarités qui feront jaser. ;
Mathilde. — Je me moque du qu'en dira-t-on.
Madame Reynard. — Tu as tort.
Mathilde, la regardant. — Tu t'en moques bien.
Madame Reynard. — Moi, ça n'est pas la même chose.
Mathilde. — Tu vas où tu veux, tu vois qui tu veux, sans t'inquiéter de ce que dit le monde.
Madame Reynard. — Eh !... je n'ai pas vingt-huit ans.
M.vTiiiLDE, d'un ton ambigu. — La boile raison !
Madame REY^AnD. — 11 vaudrait mieux te montrer plus souvent avec ton mari qu'avec M. de Saint-Régis, tu l'avoueras.
Mathilde. — Mon mari n'a pas le temps de s'occuper de moi ; nos caractères ne sympathisent pas. Enfin, il est toute la journée à son bureau.
Madame Reynard. — Mais le soir, il est libre, et tu le fuis. Tu as eu la belle idée de faire chambre à part.
Mathilde. — Tous les gens comme il faut ont deux chambres. N'as-tu pas la tienne?
Madame Reynard. — J'ai cinquante ans, et Reynard soixante. Et puis, tu serais bien attrapée, si je te donnais un frère.
Mathilde, haussant les épaules. — Oh !
Madame Reynard. — Aujourd'hui, parbleu!... Mais autrefois... Non, quand nous avons eu Laurent, nous avons décidé de nous en tenir là, et nous avons fait deux lits! C'est dans votre intérêt, pour que vous soyez plus riches un jour. Mais toi, qui n'as pas encore d'enfant...
Mathilde. — Je ne suis pas folle...
Madaîie Reynard. — Quelle folie y aurait-il?...
Mathilde, nettement. — Enfin, laisse-moi tranquile.
Madame Reynard, froissée. — C'est bon, c'est bon. D'ailleurs, tu es mariée. Je n'ai plus à te surveiller. Ce .soin regarde ton mari.
Lacrent, qui vient d'entrer. — Bon! Yoilà maman qui ronchonne encore.
Madame Reynard. — Et toi, fais-moi le plaisir d'être
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plus poli, heiii! Il mi; semble, lorsque je fais une observation que vous pourriez m'écouter plus respectueusement (Laurent rit, Malhilde hausse les épaules.) Je SUis votre mère... Et vous n'avez rien à me reprocher, n'estce pas? Je vous ai soignés, dorlotés, donné de l'argent tant que vous en avez voulu. (A Laurent.) Quand tu étais au lycée, ce n'est pas ton père qui payait tes fredaines, C'est moi. (A Mathilde.) Quand tu étais au couvent, j'ai dépensé toutes mes économies pour te payer des professeurs de diction, de dessin, de danse... que sais-je? Plus tard, j'ai tiré des carottes à ton père pour te donner dei belles toilettes et que tu sois mieux mise que toutes tes amies. Je ne vous demande pas de la reconnaissance. Vous êtes incapables d'en avoir. Mais j'entends qu'on me respecte, là.
SCENE X
Les Mêmes, REYNÂRD, ROUX, puis JULIENNE et IRMA
Reynard et Roux entrent par la droite.
Laurekt. — Vous sortez?
Roux. — Nous allons à l'usine.
Madame Reynard, à Reynard. — Tu rentreras, bientôt?
ôi L'ARGENT.
Reynard. — Dans un quart d'heure. Venez, Roux.
Il remonte. Au moment où il va passer dans le second salon, lîeynard s'arrête, pousse un cri, chancelle et tombe. Tumulte. Cris des personnages. On se précipite pour soutenir Reynard.
Tous. — Ah! mon Dieu! — Qu'y a-t-il? — Soutenezle. — Emportons-le chez lui. — Mettons-le sur le canapé. — Julienne. — Irma. — Papa. — Il meurt... il meurt. — Non, c'est une attaque. — Reynard! — Bu secours. — Dénouez sa cravate.
On l'élend sur le canapé.
LaureM", à Julienne qui est entrée avec Irma. — Prenez une voiture... Allez chez Arnaud, le médecin... Ramenez-le.
Julienne sort.
Mathilde, à Irma. — Des sels... 11 y en a sur la cheminée, là-bas.
Ce qui suit doit être dit presque en même temps pa;r tous les personnages.
Roux. — 11 respire.
Madame Reynard. — Ahl mon Dieu! .Jean... tu m'entends... Jean... mon mari...
Laurent, voulant écarter sa mère et sa sœur. — Ne rCStd'Z
pas là.
Madame Reynard. — Laisse-moi... Laisse-moi... Irma, donnant des sels à Mathilde. — Voilà, madame. Mathilde, faisant passer le flacon à Roux. — Tiens.
Roux fait respirer des sels à Reynard, qui pousse un soupir
Tous. — Ah!
Reynard entrouvre les yeux.
Tous. — Eh bien? — Comment allez-vous? — Tu te sens mieux?
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Reyn.VKD, d'une voiï tn-s faillie et avec un signe de tète. — Oui.
Tous. — Ou'avez-vous".' — Veux-tu de rétlier? — Ou va te porter dans ta chambre?
Reyjjard, très bas. — Nou... (Il respire longuement.) Ah !...
Ah!...
Il veut se lever.
Mad.\me Rey.n.vrd. — Ne bouge pas.
Reynard, lentement et bas. — Ce... n'est rien... Ce n'est rien...
Roux. — Un éblouissement?
PiEYNARD l'ail signe que oui, et respire plus fort. — Ah ! Ah !.. .
Ah! Sapristi.
Madame Reyxaîîd. — Eh bien?
Reynard. — .J'ai eu... oui... j'ai eu un éblouissement...
Laurent. — On est allé cherché Arnaud.
Rey^^ard. — Ah! mes enfants, mes pauvres enfants, j'ai cru que je ne vous reverrais plus.
Mathilde. — Papa.
Roux. — Mais non... voyons... C'est une syncope.
Madame Reynard. — 11 ne faut pas te frapper.
Reynard. — S'il allait m'arriver un malheur! Si j'avais une main paralysée ! (il pleure.) Je suis encore jeune, cependant... et Arnaud m'a dit que je n'ai rien à craindre.
I.AUREKT. — Certainement, tu n'as rien à craindre
Madame Reynard. — Tu as quitté la chambre trop tôt.
MxTHiLDE. — La sortie de ce matin t'a fatigué.
Reynard, désolé. — Je ne voudrais pas vous abandonner déjà... Je vous suis encore utile.
Roux. — A quoi diable allez-vous songoi' là?
Madame Reynard. — Ça n'a pas le sens commun.
Laurent. — Tu n'as besoin que d'un peu de repos.
Roux. — Il ne faut plus vous occuper de la fabrique. Vous n'avez qu'à nous donner des instructions... on les suivra de point en point. Prenez des mesures... comme si elles devaient être définitives. Vous vivrez alors libre de tout souci.
Madame Reynard. — Certainement. Si du jour au lendemain, tu devais ne plus l'occuper de rien, grâce à tes précautions, il n'y aurait aucun accroc... et la fabrique continuerait à marcher.
Mathilde. — Rien n'est fâcheux... comme d'être surpris par les événements.
Roux. — Je suis persuadé, notez-le, que dans six mois, vous dirigerez encore vous-même la maison.
Laurent. — Selon ce que dira le docteur, tu pourras peut-être, dans trois mois, reprendre tes occupations.
Mathilde. — Cela n'engage à rien papa de faire connaître aujourd'hui ses volontés.
Roux. — Sans doute... Cela ne l'engage à rien... On ne s'en porte pas plus mal après... et l'on sait... que l'on peut tranquillement... s'en aller... faire un voyage... ne plus s'occuper de ses affaires. Si j'avais des enfants, dès leur naissance, j'écrirais un petit papier... pour parer à tout... Voilà qui vous met l'esprit en repos. On envisage l'avenir avec sérénité. On sait que rien ne souffrira de votre absence.
Reyisard, après un silence. — Oui... VOUS avez raison. ,1e verrai mon notaire. Puis, je me reposerai, pendant quelques mois.
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Madame Reynard. — Si tu ne veux pas te déranger, on l'enverra chercher, ton notaire.
Mathilde. — Excellente idée.
Laurent. ■ — J'ai justement à descendre en ville.
Reynard. — Non... Inutile. J'irai le voir à ma première sortie.
.Madame Rey:iard. — Viens te coucher, maintenant, viens.
Mathilde. — Appuie- toi sur mon bras.
Laurent. — Et sur le mien.
Reynard se lève soutenu par sa femme, Laurent et Mathilde.
Madame Reynard. — Doucement... là...
Reynard, attendri. — Merci, mes enfants, merci. Roux. — Eh!... Eh!... beau-père... au milieu de votre petite famille, vous avez l'air d'un patriarche.
Ils sortent par la gauche.
MADAME REYNARD, BOUSQUET
Miqe Reynard est assise, à droite.
Bousquet (tenue simple d'employé aisé) est debout devant elle.
Madame Reynard. — C'est bien, mon brave Bousquet, je le lui dirai.
Bousquet. — Alors je prie M. Roberti d'attendre un moment?
Madame Reyjxard. — Oui, mon mari tâchera de passer à l'usine avant de descendre en ville.
Bousquet. — M. Reynard va bien?
Madame Reynard. — Oui. Nous avons eu une terrible alerte la semaine dernière, mais, grâce à Dieu, Jean s'est assez rapidement remis.
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lîousQUET. — Le patron no se ménage pas assez.
Madame Reynard. — Je vais lui faire louer une villa, où nous irons passer quelques mois.
Bousquet. — J'ai vu M. Roux, ce matin, à l'usine. Il était soucieux. J'ai cru que M. Reynard était plus malade.
Madame Reîkard, riant. — Non... mais je devine ce qui tracassait Louis. Ils sont tous furieux ici depuis quelques jours.
Bousquet. — Au revoir, madame Reynard.
SCÈNE M
Les Mêmes, REYNARD, MATHILDE
On entend une discussion dans la coulisse.
Reynard, dans la coulisse. — Je te dis que je ferai ce que je voudrai.
Mathildb. — Non, tu ne le feras pas, non, tu ne le feras pas. (Elle entre par la gauche, suivie de Reynard.) Ce
serait absurde.
Rey.naRD. — Absurde? (Il aperçoit Bousquet.) Ah! VOUS
voilà Bousquet?
BoDSQUET, — Je venais vous chercher.
Reynard. — Pour aller à l'usine? Je n'ai pas le temps.
Bousquet. — Il y a quelqu'un là-bas?
Retnard. — Qui?
UousQUKT. — M. Uoberti, le directeur de V Intégrité. C'est pour des annonces.
Reynard. — Roberti? Qu'il me fiche la paix avec so;; journal I Vous lui direz que vous ne m'avez pas trouve. Bousquet. — S'il demnnde à quelle heure vous êtes visible?
Rbynard. — S'il insiste, dites-lui que je n'ai pas d'annonces à donner. Et, je vous autorise à le flanquer à la porte.
Bousquet, se retirant. — Bonjour, mesdames.
Il sort.
Mathilde, à Reyiiaid. — Ce n'est pas juste, non, ce ' n'est pas juste.
Mad.vme Revnard. — Ou'avez-vous tous les deux? Mathilde. — Ne fais pas l'ignorante, tu le sais bien. Madame Reynard. — Moi?
Reynard, à Mme Reynard. — Madame se rebiffe parce que je veux t' avantager.
M-\DAME Reynard, à Mathilde. — Tiens! De quoi te mêles-tu?
Mathilde. — Mais ce que l'on te donne en trop, on me le prend sur ma part.
Madame Reynard. — On ne te prend rien. Notre for tune, je l'ai gagnée comme ton père. Mathilde. — Gagnée! Oh! gagnée.
Reynard. — Certainement. Pendant que tu étais au couvent où lu nous coûtais les yeux de la tête, ta mère travaillait.
Mathilde, narquoise. — Pas à la correspondance? Elle
ne ferait pas une lettre sans fautes d'orthographe.
M.VDAME Reynard. — Je n'ai pas eu des parents, qui s(
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sont saignés aux veines poui- me donner de l'instruction. A treize ans j'avais quitté l'école et je raccommodais les culottes de mes frères. Tu serais bien incapable d'en faire autant.
Matoilde. — Cette fortune, à quoi l'emploierais-tu'.'
Madame Hey-nard. — Elle te reviendra après ma mort.
Mathilde. — Ob! l'avenir! Aujourd'hui, j'en profiterais. Crois-tu d'ailleurs que nous t'aurions laissée sans un sou, Laurent et moi? Tu as une jolie opinion de tes enfants. Et c'est surtout cela qui me froisse. (A Reynard.) Cette donation ((ue tu lui fais est un acte de méfiance envers nous. (A Mme iieynard.) Car, enfin, tu n'aurais eu qu'à nous demander....
Madame Rey.nard. — Je ne mendie pas.
Mathilde. — Qui parle de mendier. Tu avais donc bien peur d'être réduite à la misère... comme si tu courais ce risque.
Rey.\ard. — 11 ne me plaît pas que ta mère le coure.
Mathilde, entre deux tons. — Elle ne le court pas, je t'en réponds.
Rey.nard. — Parce que j'ai pris des précautions.
Mathilde. — Il était inutile d'en prendre. En cas de besoin, elle n'ignore pas à qui elle peut s'adresser.
Madame ReYiNARD, la regardant en face. — A qui?
Mathilde. — Tu le sais mieux que moi.
Madame ReyxXard. — A des amis, peut-être? Il serait violent qu'ayant une fortune.. .
Mathilde, à Reynard. — Tu trouves tout naturel que mon mari ait bûché pendant six ans, comme un nègre, et qu'il n'en soit pas récompensé? Grâce à lui, nos
affaires ont prospéré, et, au moment du partage, ce n'est pas lui qui serait avantagé? Il aurait moins que ma mère et pas plus que Laurent qui a mangé au jeu près de cinquante mille francs? Non, je ne le souffrirai pas... je ne le souffrirai pas... et Louis saura t'empêcher...
Reynard. — Ah, en voilà assez, hein? J'agis à ma fantaisie, et ce n'est ni ton mari, ni toi, qui me ferez changer d'idée. Et plus de criailleries ! Je ne suis pas en état de supporter des discussions.
Mathilde, furieuse. — Eh hien, nous verrons... nous verrons...
Elle sort, deuxième plan à droite.
SCÈNE m
REYiNARD, MADAME REYNARD, puis IRMA, puis LAURENT
Reynard. — Petite peste!
Madame Reynard. — Jamais je ne l'aurais crue si intéressée. Elle va chercher Roux.
Reynard. — Qu'elle aille le chercher. Moi, je vais chez mon notaire.
Madame Reynard. — Maintenant?
Reynard. — Oui. J'ai fait atteler.
Madame Reynard. — T'accompagnerai-je?
Reynard. — Inutile. Je reviens dans dix minutes, un
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quart d'iieuro au plus tard. Je n'ai qu'à lui donner le... papier que j'ai là dans ma pociic. Il m'attend.
Madame Reyîiard. — J'ai quelques visites à faire. Je monterai dans la voiture. Nous irons ensemble chez M*^ Paulin, puis tu reviendras ici et moi je continuerai mes courses à pied.
Irma entre avec le manteau, Laurent paraît au fond.
Reynard. — Soit. Te voilà, toi!
Laurent. — Je viens de prendre un bock! Je ne savais plus que faire. Je suis revenu. Vous sortez?
Rey.vard. — Oui.
Laurent. — Tiens! Voulez-vous de moi?
Reynard. — Non, reste ici. Je rentrerai dans un quart d'heure.
Madame Reynard. — Viens, je suis prête.
Reynard et Mme Reynard sortent par le fond.
SCÈNE IV LAURENT, IRMA, puis ROUx
Laurent. — Où vont-ils?
Irma. — Je n'en sais rien. Je les ai surpris, ce matin, causant ensemble avec animation.
Laurent. — Ma mère devait encore lui parler de son testament.
Irma. — Il a dit, hier, à table, qu'il l'avantagerait. As-tu tâché de savoir ce qu'il compte lui laisser?
Laureist. — Comment m'y prendre?
Irma. — Il y aurait un moyen bien simple de faire tester ton père en ta faveur.
Laurbint. — Lequel?
Irma. — Crois-tu que s'il savait ce qui se passe, il laisserait grand'chose à sa femme? Et si tu lui faisais comprendre... (Mouvement de Laurent.) Quoi ! Ce serait pour ton fils, après tout.
Laurent. — Tu es folle! Enfin, rien ne prouve encore qu'il ne répartira pas entre nous sa fortune de façon équitable, en tenant compte de nos besoins. Ma mère
n'en a pas.
Roux entre par le fond.
Roux. — Ma femme est là?
Lacrent. — Non.
Roux, à Irma. — Allez chercher madame. (Irma sort.) Je viens de voir sortir Reynard et votre mère. Où allaient-ils?
Laurent. — Ils ne me l'ont pas dit.
Roux. ■ — Il faut avoir l'œil sur eux maintenant. Ma femme m'a envoyé Julienne à l'usine. Elle doit avoir à me parler. Vous ne savez pas ce qu'elle me veut?
Laurent. — Ma foi, non.
Roux. — J'étais fort occupé et j'attendais de Saint- Régis. Cette affaire de Lyon ne marche pas toute seule. Ma présence là-bas serait utile. Mais, dame! étant données les intentions de mon beau-père, je n'ose pas m'absenter.
Laurent. — Vous faites bien. (Pause.) A quelle somme estimez-vous le montant de son legs à ma mère?
Roux. — Il a simplement dit qu'il entendait lui
ACTE DEUXIÈME
laisser une forte part... vous le savez. D'ailleurs, il a promis de ne rien terminer sans m'en donner avis. J'aurai un entretien définitif avec lui. Et si la persua. sion ne suffisait pas, s'il s'obstinait dans sa résolution, j'emploierais des moyens énergiques.
Laurent. — Lesquels?
Roux, évasif. — Ah!... (Pause.) Je serais désolé d'en user... mais si l'on m'y contraint cependant... Et ce serait tant pis pour votre mère... Pourquoi nous fait-elle spolier? Avouez qu'il serait dur après tout le mal que je me suis donné de n'avoir à la mort de Reynard qu'une centaine de mille francs.
Laurent. — Et la fabrique.
Roux. — Bien entendu. Je parlais de l'argent liquide.
LAURENT. — Cent raille francs! De quoi payer mes dettes.
SCÈNE V Les mêmes, MATHILDE Jlathilde entre par la droite, deusième plan.
Mathilde, vivement. — Papa n'est pas sorti?
Roux. — Si, avec ta mère.
Mathilde. — Il est chez le notaire! Il fallait accourir dès que je t'ai fait appeler.
Roux. — Je suis venu immédiatement. Es-tu bien sûre qu'il soit allé là-bas?
Mathilde. — Certaine. En l'aidant à s'habiller, je lui ai demandé qui il allait voir. 11 m'a répondu : « W Paulin. » Là-dessus, nous avons eu une discussion.
Roux. — Sacrédié! de sacrédié! de sacrédié! Nous serions dans de jolis draps s'il avait fait son testament. '
UuREST. — Il faut l'empêcher de le déposer chez
Paulin. , .
Roux. — Oui, mourant intestat, sa veuve n a droit
qu'à l'usufruit du quart.
Laurent. — Si, malgré tout, papa teste et avantage ma mère, nous n'avons plus aucun espoir de rattraper notre fortune.,
Mathilde. — Aucun?
Laurent. — Aucun, à moins qu'il ne révoque son
legs.
Roux. — Ah!
Laurent. — Mais comme évidemment il ne le révoquerait que pour un motif grave, en cas de séparation ou de divorce, par exemple, nous pouvons dès à présent faire une croix sur cette portion de notre héritage. . .
Roux. — Non. Rien n'est perdu. J'attends ici lleynard et dès qu'il arrivera j'aurai une explication avec lui. Rendez-moi un service, Laurent.
Laurent. — Lequel?
Roux. — Descendez à l'usine. Vous verrez Bousquet. Vous le prierez de dire à de Saint-Régis...
MATmLDE. — De venir.
Roux. — Non pas. Ton père doit rentrer dans un quart d'heure. Je désire me trouver seul avec lui.
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(A Laurent.) Qu'il lui dise que je suis retenu en ville... pour une affaire imprévue,...
Laurent. — Bon.
UoDx. — Ah! qu'il lui dise aussi de ne plus se déranger. J'irai le trouver à son café, ce soir, à six heures.
Lai'ue.nt. — Compris.
Il remonte.
Roux. — Et revenez de suite. Je puis avoir besoin de vous. Je vais chercher avec Malhilde un moyen de nous tirer d'affaire.
Laurent sort par le fond. Matliilde est assise à droite.
SCENE VI ROUX, MATHILDE
Mathilde. — Un moyen? Quel moyen? Il n'y en a pas. Il fallait suivre mes conseils.
Roux. — Quels conseils?
Mathilde. — Je t'avais recommandé d'embobeliner papa, de te faire valoir auprès de lui.
Roux. — Eh! sacré tonnerre... Il n'était pas question de testament encore. Reynard se portait comme le Pont-Neuf. Et enfin comment prévoir que ton père auraitl'étrange idée de favoriser sa femme !
Mathilde. — Vois si elle a perdu son temps, elle. Elle a su l'amener habilement où elle voulait.
Roux, furieux. — Oh ! Elle ne tient pas encore notre héritage. Je me charge de secouer ton père. On ne se moquera pas de moi. J'avais fait de si heaux projets! Avec l'argent laissé par Reynard, celui que j'ai mis de côté, et au besoin une petite commandite, j'aurais racheté la part de Laurent, dans la fabrique, dont je devenais seul propriétaire. J'avais mes coudées franches. J'étais mon maître. Je commençais par ne plus fabriquer nos articles de qualité inférieure qui rapportent peu et nous font courir de gros risques. Ton père est un casse-cou. Il fourre jusqu'à trente pour cent de fécule dans nos chocolats à bas prix. Il nous fera passer en correctionnelle.
Mathilde, se récriant. — Un procès scandaleux! Il ne manquerait plus que cela.
Roux. — J'avais d'autres idées encore, sur des articles à créer, à lancer, mais pour les appliquer il me faudrait de l'argent, au moins la part qui me reviendrait légitimement si Reynard n'avait pas songé à tester.
Mathilde. — Avec un peu plus d'ingéniosité, il y a beau jour que tu te serais fait assurer des avantages particuliers par papa.
Roux. — Ah! Je suis prêt à tout tenter, oui, tout, pour obtenir ce qui m'est dû...
Mathilde. — Quand je pense qu'il suffirait d'une signature de mon père, pour que je puisse enfin humilier toutes mes amies.
Roux qui se promène à grands pas dans le salon, les mains derrière le dos. — Ah ! j'y arriverais rapidement à mon million, si j'étais libre de manœuvrer à ma guise. Et
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on ne les remue pas à la pelle les millionnaires, à Marseille.
Mathilde. — Quand le serions-nous, millionnaires?
Roux. — En cinq ans, six ans. Je n'aurai pas encore trente-huit ans à cette époque. Quelle situation !
M.\THiLDE. — Etre spolié par un étranger, soit, mais l'être par un membre de sa famille, par sa mère... voilà qui est exaspérant.
Roux, grommelant. — Quel moyen? Quel moyen?
M.vTHiLDE, furieuse. — Et ce qui me blesse le plus, je l'ai dit tantôt à papa, c'est que son testament est un acte de méfiance envers nous. Ma mère a craint que nous ne nous montrions avares pour elle. Et en admettant même que nous ne lui eussions pas donné de l'argent elle savait bien où en trouver, et tant qu'elle en aurait voulu. Je le lui ai dit aussi cela.
Roux qui marchait, sarrète. Il regarde sa femme. Un long silence. Roux s'approche de Mathilde.
Roux, à mi-voix, — Alors ce que l'on raconte est exact?
Mathilde. — Malheureusement.
ifoux. — Tu en es sûre ? '
Mathilde. — Hélas !
Roux, après un nouveau silence. — Je m'étais toujours refusé à le croire.
Mathilde. — Moi-même, je m'y suis refusée longtemps. Il a fallu me rendre à l'évidence.
Roix. — Mais c'est abominable. Et cela dure ?...
M.vthilde. — Oh!... depuis des années.
Roux. — C'est... ce... banquier?
Mathilde. — Ternant, oui.
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Roux. — Un homme qu'on tient pour honoralilc. Tartufe ! Et elle que je ',m"êlais habitué à respecter ! Certes, je ne m'aveuglais pas sur ses défauts, mais du moins, je ne doutais pas de son honnêteté. J'étais convaincu que les bruits qui courent sur son compte venaient de médisants et de jaloux. Et j'apprends au contraire... Ah !
Mathilde. — Je ne t'avais jamais rien dit de cela. Mais ce secret m'étouffait, et j'avais comme un poids sur le cœur. Quand j'étais avec elle dans le monde, il me semblait entendre chuchoter autour de nous... Et le jour où j'ai tout appris 1 Quelle révélation ! Roux. — Comment... as-tu appris?
Mathilde. — Une lettre trouvée, par hasard dans sa chambre.
Roux. — Quand?
Mathilde. — Oh S il y a longtemps.
Roux. — Et ton père, ce malheureux Reynard, si crédule, si bon, quel coup pour lui ! Il a une telle confiance en sa femme ! Il l'aime tant ! Nous voyons bien aujourd'hui ce qu'il était capable de faire pour elle ! C'est affreux.
Mathilde. — Affreux ! Ce sera pour lui un immense chagrm... que je n'aurai pas le cœur de lui faire.
Rocx. — Alors... tu désires que ce soit moi qui... parle?
Mathiloe. — Faut-il... Est-il nécessaire de le prévenir ?
Roux. — Supporterons-nous qu'il soit la fable de la ville? car on sait tout. Il ny a pas un courtier, en Bourse, qui ignore la situation. Et si ce n'était
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que cela! Je parlerais à ta mère, à Ternant, et je leur ferais rompre cette liaison criminelle. Reynard ne saurait jamais rien. Mais il y a autre chose. Une question (le dignité est en jeu. Sais-tu qu'on pourrait accuser ton père, de complaisance... oui... de complaisance.
M.vTHiLDE. — Mon père esi au-dessus d'un tel soupçon .
Roux. — Tu n"empêclieras pas les mauvaises langues de parler. Nos ennemis, nous en avons, ne rateront pas une occasion si belle de nous vilipender. D'ailleurs, si comme on me l'a affirmé, le... la... la chose dure depuis plus de quinze ans, comment admettra-t-on qu'il n'ait jamais rien su, rien deviné? Eh bien, je te le demande, là, franchement, est-il possible de laisser ton père sous le coup dune telle accusation?
Mathilde. — En effet.
Roux. — Lui-même, quand il apprendrait la vérité, et il l'apprendra fatalement, serait en droit de nous reprocher d'avoir laissé planer sur lui ces soupçons odieux. C'est un blâme que je n'encourrai pas.
Mathilde. — Tu as raison.
Roux. — Penses-tu enfin que nous puissions tolérer (jue notre maison soit ainsi déshonorée?... Nous n'avons pas d'enfants, heureusement, mais nous pouvons en avoir, et songe comme leur établissement serait difficile un jour, à cause de cette tache dans notre famille... Enfin, nous qui devrions donner le bon exemple, nous qui connaissons monseigneur, nous ne pouvons pas continuer à être des sujets de scandale...
Mathilde. — J'avais pensé à tout cela... mais seule, que faire? Il m'était impossible de parler à mon père,
d'accuser manière. Tandis que toi, lu es un homme.. -
Et puis, tu n'as pas de ménagements à garder.
Roux. — Non, sans doute... mais...
Mathilde. — Quoi? Tu hésiterais à faire ton devoir'.'
Rocx., — Du tout. Seulement je crains que ma démarche ne soit mal interprétée : ma belle-mère insinuera que c'est par jalousie que j'ai découvert son infamie.
Mathilde. — Qu'importe ce qu'elle dira?
Roux. — Je n'entends pas que Reynard se méprenne sur mes intentions. Si l'on trouvait quelqu'un... qui consentît... à prendre la responsabilité de... quelqu'un dont ce sei-ait aussi le devoir... de prévenir ton père.
Mathilde, après im silence. — Eh bien... Laurent.
Roux faiblement. — Oh! non... non... pas Laurent.
Mathilde. — Mieux que personne il pourrait se charger de ce soin.
Roux, après une hésitation feinte. — En effet. . . dès qu'il
rentrera je lui ferai connaître la situation. Justement il parlait tout à l'heure de séparation... On aurait dit qu'il avait comme un pressentiment.
Mathilde. — Oh ! il sait ce qui se passe, va.
Roux, même jeu que plus haut. — Ah! tU Crois... AlorS,
il pensait déjà peut-être à avertir ton père... J'aime mieux que ce soit lui qui ait eu cette idée le premier.
(On entend marcher.) C'est lui.
Mathilde, qui a remonté. — C'est mon père.
f^oux — Va dans ta chambre; si j'ai besoin de loi, je t'appellerai.
ilathikle sort, deuxième plan à droite. Roux redescend, s'assied près de la table, prend un journal et le parcourt.
SCÈNE Vfl REYNARD, ROUX, puis LAURENT, puis BOUSQUET
Reynard, entrant. — Ah ! ah ! vous voilà, Louis.
Roux. — Oui, beau-papa. Vous avez fait une visite?
Reynard. — Je reviens de chez mon notaire.
Roux. — Mais vous ne deviez le voir que vers la fin de la semaine.
Reynard. — J'ai changé d'avis. Après l'incident de l'autre jour j'avais hâte de mettre en ordre mes affaires.
Roux. — Et notre conférence?
Reynard. — Je l'ai estimée superflue.
Roux. — Êtes-vous donc si pressé de vous retirer à la campagne ?
Reynard. — Je ne me retire pas à la campagne. Je suis et je reste à la tête de la maison.
Roux. - — Comment ?
Reynard. — Oh ! Tant que je vivrai, je la dirigerai.
Laurent entre par le fond.
Lauremt, à Rouï. — La commission est faite. De Saint-Régis n'était pas encore arrivé. Mais... vous avez à causer, je vous laisse.
Reynard. — Reste, reste. Ce que j'ai à dire à Roux, t'intéresse également. Asseyons-nous. (Ils s'asseyent. — Une pause.) Je viens de faire mon testament.
Pendant tout ce qui suit, Roux et Laurent paraissent inquiets et nerveux.
Roux, feignant la surprise. — Votre testament?
L.VDRENT, — Bien portant comme tu l'es
Roux. — Vous nous enterrerez tous, beau-père.
L.vuREXT. — Et à quoi bon un testament? Nous nous serions toujours arrangés entre nous.
Reynard. — Possible que je vive de longues années encore.
Roux — Vous les vivrez.
Laurent. — Parbleu!
Reynard. — Mais possible que je m'en aille du jour au lendemain.
Roux. — Allons donc !
• Reynard. — Un accident est vite arrivé. On glisse dans un escalier, une voiture vous passe sur le corps... Enfin, je tenais à assurer votre avenir à tous.
Roux. — L'homme pratique reparaît.
Revnard. — Voici donc les dispositions que j'ai prises. (Laurent à Roux se penchent en avant d'un même mouvement.) Je vous laisse à tous deux la fabrique. Les bâtiments, l'installation, la marque vous appartiendront en toute propriété. (A Roux.) Vous avez touché la dot de ma fdle, cent mille francs. Comme il est probable que vous dirigerez seul la maison, que Laurent ne vous aidera en rien... (Mouvement de Laurent.) Je te connais... (à Roux.) Je vous dispense de rapporter ces cent mille francs à la succession ; autrement dit, malgré cette avance que je vous ai faite, vous aurez comme mon fds la moitié de la fabrique.
Roux. — Ah! beau-père!
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Laurent, proiostani. — Oui... mais...
Revisard. — Jo te laisse à toi la maison de la rue de Lodi.
Laurent. — Pour ce quelle vaut !
Roux. — Une cinquantaine de mille francs (A Rcjnard). Et le surplus ? les titres? Cette maison?
Rey>'ard, — Cette maison? C'est la part de ma femme. Elle en jouira en qualité d'usufruitière.
Roux. — Elle nous reviendra donc, de droit, après sa mort ?
Reynard. — Oui.
Laurent, — Mais elle en touchera les revenus pendant sa vie. En sorte que si elle entend me faire payer un loyer?
Reynard. — Tu le paieras.
Roux (à Rcynard.) — Ma belle-mère, si le malheur voulait que vous nous fussiez enlevé, se trouverait' ici chez elle, et nous nous ferions un plaisir... Laurent. — Certainement.
Reynard. — Oh ! J e préfère que tout soit réglé par moi. Je lui laisse aussi, et en toute propriété mes titres.
Rocx, avec un haut-lc-corps. — Quels titres?
Reynard. — Eh bien mes rentes sur l'Etat, mes actions des Chemins de fer, des Docks, des Transports Réunis.
Roux . — Vos actions en totalité ?
Reynard. — En totalité.
RoDx. — Mais il y en a pour trois cent mille francs.
Reynard, reciiiiant. — Deux cent quatre-vingt-dix mille I
LvuRhNT, avec un cri. — Deux ceiit quatre-viiigt-dix mille !
Roux. — Deux cent quatre-vingt-dix mille francs et cette maison? C'est plus de la moitié de votre fortune que vous lui laissez.
REY>iARD. — Non... c'est la moitié.
RoDx, debout. — Mais c'est insensé.
Laurent, qui se lève ainsi que Reyuard. — Tu n'ypensespas.
REYNA.RD. — Pardon ! J'ai longuement réfléchi à mon testament, et je lai fait de la plus équitable façon. Ma femme a été une compagne dévouée, fidèle, elle a travaillé comme moi.
Roux. — Mais vous lui laissez plus que la loi ne vous le permet.
Reyxard. — Comment cela?
Roux. — Votre fortune est d'environ treize cent mille francs. Outre la maison de la rue de Lodi et la dot de ma femme, vous ne nous donnez à Laurent et à moi que la fabrique. Combien l'estimez-vous donc?
Reïnard. — Six cent mille francs.
Roux. — Elle ne les vaut pas.
Laurent. — Non. Elle ne les vaut pas.
Reynard. — Pardon, Marie m'a dit qu'en causant avec- elle la semaine dernière, vous aviez reconnu vousmême qu'elle les vaut.
Houx. — Paroles en l'air, vous savez bien qu'on ne nous en a offert que cinq cent mille francs.
Rey>ard. — Et nous ne lavonspas vendue, lestimant davantage. Je vous ferai observer ensuite qu'outre la fabrique et notre commerce, vous aurez toutes nos créances.
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lloux. — Unii misère.
Laurent. — Et si on ne les paye pas?
Reynard. — Je ne fais crédit qu'à des gens solvables.
Roux. — Je vous jure, Ijea a-père, que je ne comprends rien à votre testament. Pourquoi ne pas s'en rapporter à la loi, pom'quoi avantager l'un d'entre nous? Vous n'avez à vous plaindre ni de ma femme, ni de moi? Alors? Ce ne sont pas ceux qui paraissent vous porter l'intérêt le plus vif qui vous aiment le mieux, et s'il était loisible de tout dire...
Reynard. — Ah! Louis, je n'aime pas les discussions, vous le savez, ce que j'ai décidé est décidé.
Bousquet entre par le tond.
Bousquet. — Monsieur....
Reynard, — Quoi?
Bousquet. — Je viens de recevoir cette lettre qui m'a paru importante.
Il lui remet une lettre.
Roux. — Et de Saint-Régis?
Bousquet. — Je l'ai vu. Il vous attendra, ce soir, à six heures, à son cercle.
Rkyiwrd, lisant la lettre. — C'est encore de cet animal de Fleury.
Roux. — L'entreposi taire de la rue de la République?
Reynard. — Oui. On a toujours des difficultés avec lui. (A Bousquet.; Yous n'avcz pas livré les caisses au moins?
Bousquet. — îSon... non... mais le charretier les attend.
Revnard. — Descendez avec moi au biiroau. .le vais faire une lettre que vous donnerez à ce charretier... (En sortant.) et VOUS lui direz... au fait je le lui dirai moi-même.
Il sort avec Bousquet.
SCÈNE VIII ROUX, LAURENT
Un silence. Quand il est sûr que Reynard ne peut plus l'entendre, Roux pousse un juron.
Roux. — Tonnerre de sort!
Laurent, sur un geste signifiant que tout est perdu. — Ptlt.
Rocx. — Une moitié de sa fortune! Nous sommes dépouillés, spoliés, volés.
Laurent. — Nous avons l'usine.
Roux. — Mais votre mère a les capitaux. Que faire sans argent? On me lie les mains.
Laurent, assis, roulant une cigareUe. — Cela est embêtant... embêtant... embêtant.
j^opx. Et c'est pour cette femme! il revient vers
Laurent.) Savez-vous ce que je viens d'apprendre?
Laurent. — Quoi?
Roux. — Ah ! C'est la journée aux nouvelles. (Il rcTiem sasseoir^près de Laurent sui> le canapé.) Matllilde ne VOUS a rien dit?
Laurent. — Rien.
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Roux, le regardant. — L't VOUS... VOUS nO saVGZ ricil...
sur votre mère?
Laurem, détournant la tèic. — Non... je ne sais rien.
Roux. — Et vous n'avez rien entendu dire sur elle ?
Laurent. — Rien.
Roux. — Vous êtes plus heureux que moi. Souvent, j'avais surpris des histoires qui couraient sur son compte. Je n'y croyais pas, naturellement. On disait... qu'elle fréquentait telle personne qu'elle n'aurait pas dû fréquenter, qu'on la voit toujours dans la même maison... bref, un tas de potins désagréables, auxquels je n'avais pas prêté attention. Eh bien, j'avais tort.
Laurem. — Comment?
Roux. — Mon cher Laurent, je suis demeuré comme stupéfait en apprenant... ce que je vais vous dire. Ah! nous avons bien des épreuves à traverser. Nous allons nous trouver dans une situation douloureuse et dont je ne sais encore comme nous sortirons. Peut-être trouverez-vous une issue. C'est ce qui m'encourage à vous révéler la vérité. (Laurent reste silencieux.) Voilà. Votre mère ne se conduit pas comme elle le devrait.
Laurent. — Pour le testament?
Roux. — Oh! non... non.... Il ne s'agit pas de cela. Si ce n'était pas plus grave ! Mais c'est beaucoup plus grave. Eh bien, il paraît que Mme Reynard, coup de tète, faiblesse, caprice... enfin... elle serait... la... elle connaîtrait M. Ternant.
Laurent. — Allons donc ! Je n'en crois rien.
Roux. — Que vous le croyiez ou non, c'est ainsi» vOus pensez bien que je ne vous ferais pas une telle confidence si je n'étais absolument sûr de mon fait.
Laurent. — Comment savez-vous?...
Roux. — Matlîilde a trouvé une lettre.
Laurent. — Où?
Roux. — Chez votre mère. El une lettre qui ne laisse pas place au doute.
Laurent. — Mon père ne sait rien?
Roux. — Non, rien encore, heureusement. Mais il ne restera pas toujours dans cette ignorance. Que se passera-t-il alors?
Laurent. — Eh... il est violent....
Roux. — Ohl mais je suis là. Je l'empêcherai de faire quelque bêtise.
Laurent. — Je ne le supporterais pas d'ailleurs. Ma mère peut avoir des torts, mais c'est ma mère. Et puis... papa ne saura jamais rien.
Roux. — C'est aussi ce que me disait Mathilde tout à l'heure. Et je lui répondais que nous nous trouvions, nous, dans une situation fausse. Que doit-on penser de nous dans le monde?
Laurent. — On ignore si nous savons la vérité.
Roux. — Allons donc! Elle crève les yeux. Aveugle qui ne la voit pas. Mme Reynard prend si peu de précautions que sûrement on se demande si nous ne sommes pas ses complices. Mais oui. Disons les choses comme elles sont. Et que répondrons-nous à Reynard, s'il nous reproche un jour de ne l'avoir pas prévenu? Hein? Ah! vous voilà comme ma femme! Vous n'aviez pas réfléchi à cela.
Laurent. — Non... en effet.
Roux, après un temps, debout. — Voyons, que proposezvous?
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Laurent. — Je ne sais pas, moi. Je iie jiropose rien. Ce n'est pas mon affaire. Décidez vous-même.
Roux. — Permettez ! Nous ne déciderons rien qu'en commun. (Pause.) Puis, le tout n'est pas de prévenir Reynard, il convient d'examiner où cela nous mènerait.
Laurent. — Ça mènerait... ça mènerait.... Ça pourrait mener au divorce.
Roux, comme s'il était frappé par cette idée. — Le divorce ! . . . Le divorce!... Tiens, au fait... je n'avais pas pensé.... Mais vous avez cent fois raison. Voilà la solution la meilleure et la plus prompte. -
LiURENT, pour raltraper ses paroles. — Oh ! VOUS Savez, je
ne disais cela....
Rcux, vivement. — Si... si... votre conseil est bon... exceHent.... Je vais appeler Mathilde. (Il remonte.) Ma- Ihilde!... Mathîlde....
11 sort, deuxième plan à droite.
SCÈNE IX ROUX, LAUREx^T, MATHILDE
Laurent rcst? interloqué. Puis il a un geste de résignation. Roux rentre immédiatement, suivi de Matliilde,
Roux. — Viens, nous avons besoin de toi. J'ai mis Laurent au courant de la situation, MAimLDE. — Papa?
Roux. — A son bureau.
Mathilde. — Mais pourquoi la visite à son notaire?
Roux. — Ail! ma pauvre enfant! Il a fait son testament et il a tout donné à ta mère.
Mathilde, saisie. — Tout?
l'iocx. — Tout ce dont il peut disposer. Un quart de sa fortune en pleine propriété, un quart en usufruit.
Mathilde. — Il n'a pas fait ça.
RoLx. — 11 l'a fait. Il vient de nous le dire. D'ailleurs ce n'est pas de cela qu'il s'agit pour l'instant.
Mathilde. — Kt de quoi donc?
Roux. — De ta mère et de Ternant.
Mathilde. — Ah!
Roux. — Laurent estime comme moi, que notre dignité nous commande de mettre un terme à un scandale qui n'a que trop duré. Ton père doit être provenu. Et Laurent est d'avis qu'il doit divorcer.
Laure.nt, évasif. — Oh! j'ai dit ça....
Roux. — Vous aviez raison. Le divorce s'impose. Il faut que Reynard sache qu'on se moque de lui. Seulement la difficulté est de le lui apprendre.
Mathilde. — Oui. Comment l'avertir?
Laurent. — Je ne m'en doute même pas. P'aillem's, il nous traiterait de menteurs.
Rocx. — Nous lui fournirons des preuves.
Lacrekt. — Quelles preuves?
Roux. — ,Quelles preuves! Quelles preuves!... Eh bien, les lettres.
Lacre.nt. — Vous en avez?
Roux. — Non... mais peut-être en a-t-ele chez elle.
Laure>;t. — Si vous croyez qu'elle va Ls donner!
Roux. — Les donner? Non... Mais... on pourrait... A Mathilde.) Sais-tu OÙ elle les cache?
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Mathilde. — Sans doute dans son secrétaire.
Roux. — Où a-tu trouvé celle dont tu parlais tantôt?
'Mathilde. — Elle avait oublié de fermer un tiroir. Je suis entrée, par hasard, dans sa chambre, et je l'ai vue.
Roux. — Tu n'as pas pensé à regarder... si....
Mathilde. — Non.
Roux. — Fâcheux, cela. Il faudrait s'assurer que... (Silence.) S'assurer.... (A Laurent.) N'est-ce pas, Laurent?
L\URE>T. — Oui... peut-être....' (A Maibilde.) Il te serait facile....
Mathilde. — Ah!... non... ça, non.
Roux. — Cependant, je ne vois pas d'autre moyen...
Mathilde. — Non, non, non, non.
Roux. — Si ta mère soupçonne quelque chose, et elle est très fine, elle détruira ces lettres.... Alors, plus de preuves. Jamais nous n'arriverons à persuader à ton père qu'elle l'a trompé.
Mathilde. — Oh ! je ne me charge pas d'une mission pareille.
Laurext. — Mais....
Mathilde. — Va les prendre, toi.
Laurent. — Tu entres tout naturellement chez maman. Nous lui .donnerions l'éveil si elle nous apercevait dans sa chambre, Louis ou moi.
Roux. — Ces lettres en main, nous sommes les maîtres de la situation. Réfléchis bien, Mathilde : si ton père est averti indirectement, si quelque scandale éclate, si ta mère est déshonorée, ce sera par ta faute. Nous pourrions étouffer l'affaire, la régler entre nous. Laurent. — En famille.
Mathilde. — Eh bitMi, attendez, je \ah consulter mon confesseur.
Iloi;x. — Je m'y oppose; ne mettons pas un tiers dans nos affaires.
Matuilde. — L'abbé Garnier est di.-ciet. Puis je ne nommerai personne.
Roux. — Non... non... non
Lal're.nt. — A quoi bon consulter ton confesseur? Il n'y a pas là un cas de conscience.
RoLx. — D'ailleurs, rien ne prouve que tu trouveras ces lettres.
Laurékt. — C'est vrai, maman peut n'en avoir plus.
Roux. — Et il est absolument nécessaire que nous soyons fixés sur ce point (.\près un silence.) Allons, c'est convenu, tu es décidée ?
Mathilde, hésitante. — Décidée!... Décidée!...
Roux. — Il le faut, ma chérie. Tu penses bien que je n'insisterais pas auprès de toi, comme je le fais, si j'entrevoyais un autre moyen de nous emparer de ces lettres. Mais il n'y en a pas. Il faut te dévouer.
Mathilde, après un silence. — Si c'est indispensable....
Roux. — Indispensable.
Mathilde. — Alors... dans ce cas... et puisque vous l'ordonnez tous les deux....
Laurent. — Nous te prions.
Mathilde. — ■ Moi, j'exécute vos ordres.,.. Je... chercherai ces lettres.
Laurent et Roux. — Ah!
Roux. — Quand?
Mathilde. — Ça, je n'en sais rien.... Laissez-moi trouver une occasion favorable.
SCENE PREMIERE LAURENT, IRMA
Laurent est à droite, assis dans un fauteuil, Irma est debout. Laurent bâillant et s'étirant les bras. — Ah!... ail!.,.
ah!... je m'ennuie.
Irma. — Lis. Tu as des journaux, des livres.
Laurent. — Ça m'embête, les livres.
Irma. — Va au café.
Laurent. — J'en viens.
Irma. — Va chez le coiffeur, ou au cercle.
Laure.nt. — J'irai à cinq heures. Il est maintenant?.:.
Irma. — Quatre heures.
Laurent. — Encore une heure à tuerî... Dieu de
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Dieu! (lima s'assied près de lui.) Prends garde. (Pause.) Maman et Mathilde ne sont pas encore rentrées?
Irma. — Non. (Pause.) Alors, pour quand est-ce?
Laure.nt. — Cela regarde Louis.
Irma. — Je n'ai pas confiance en Roux. Es-tu sûr (lu'il ne manigance rien contre toi?
Laurent. — Sûr.
Irma. — Ohl hier, il a été très aimable pour ta mère, .le m'en suis aperçue.
Laurent. — Tu t'es trompée,
Irma. — Pas du tout. Ils ont bavardé toute l'aprèsmidi. Roux lui racontait des histoires salées. Ils riaient comme des bossus.
Laurent. — 11 ne voulait pas lui donner l'éveil, voilà tout.
Irma. — Presse-le d'en finir.
Laurent. — Je me mêlerai le moins possible à cette aventure.
Irma. — Tu as tort. Ton beau-frère est un malin. S'il peut te rouler, il le fera. Et tu serais joliment attrapé, si ton père mourait avant que Roux l'eût averti de la chose.
SCÈNE II
LAURENT, ROUX, puis MADAME REYNARI)
Laurent, à Roux qui csi cniré. — Voiis rentrez?
Roux. Je viens de l'usine... chercher un papier....
Laurent. — Mon père est là-bas ?
Ronx. — Oui.
Laurent, après un silence. — Rien de nouveau?
Roux, évitant de répondre. — Pour?...
Laurent. — ... pour ce que vous savez.
Roux. — Non... rien.
Laurent. — Quand vous déciderez-vous à le prévenir?
Roux. — A la première occasion favorable.
Laurent. — Vous avez toujours les lettres?
Roux. — Là, dans mon portefeuille.
Laurent. — Ne croyez-vous pas qu'il serait bon d'en finir?
Roux. — Ne gâtons rien par trop de hâte. D'ailleurs, je ne tarderai pas à ra'expliqueravec mon beau-père.
Laurent. — Vous avez eu, tous les deux, un entretien fort long, hier au soir?
Roux. — C'était au sujet de la machine nouvellement installée à l'usine et qui fonctionne mal. Tout en causant, j'ai fait deux ou trois allusions à.... Il semble ne pas comprendre.
Laurent. — Et ma mère? Elle ne sait rien?
Roux. — Rien.
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Laurent, hc'siiani. — Vous... avoz causô... avec elle... hier....
Hoiix. — Non. (Mouvement <\e Laurcni.) Ail! si... quelques minutes.... (Pause.] Le cas échéant, ne vous chargeriez-vous pas de voir Reynard vous-même, et de...?
Laurent. — Ah! non.... Vous m'avez demandé mon avis, je vous l'ai donné. IS'exigez pas autre chose de moi.
Roux. — Oui... et même à la réflexion, j'ai trouvé votre avis par trop sévère. Votre mère est coupable, sans doute, mais il est de notre devoir d'atténuer le châtiment qu'elle mérite. Et puis, faire divorcer vos parents serait un remède peut-èti'e pire que le mal. Evitons le scandale. Il nous ferait le plus grand tort. On lave son linge sale en famille.
Laurent. — Alors... votre plan?
Roux. — Il est soumis aux événements. En tout cas, vous êtes bien décidé, vous, à ne rien dire à votre père ?
Laurent. — Oh ! très décidé.
Roux. — Au fait, vous avez raison. Laissez-moi manœuvrer seul.
Mme Reynard est entrée par le fond.
Madame Reynard. — Ouf! .J'ai fini mes visites, (Laurent
ctRoux, interloqués, se séparent.) Qu'est-ce que VOUS avez? Rorx. — Nous?
Madame Reynard. — On dirait que vous complotiez? Roux. — Quelle plaisanterie !
Madame Reynard. — Mathilde n'est pas rentrée? Roux. — Je ne l'ai pas vue.
Madame Piev.nard. — Elle devait venir me prendre cliez
ma couturière. Elle m'a fait croquer le marmot une
demi-heure, et n'est pas venue. (A Laurent qui remonte.)
Où vas-tu ?
Lairent, embarrassé- — Je... vais... chercher la Gazette....
Madame Reynard. — Mon père doit l'avoir.
Laurent. — Non... il l'a égarée, je crois....
H sort.
SCENE III MADAME REYNARD, ROUX
Madame Rey>ard. — Qu'a-t-il encore, celui-là ?
Rocx. — Je n'en sais rien.
Madame Rey.nard. — Je le trouve tout chose depuis deux ou trois jours. Il ne desserre pas les dents.
Roux. — Une idée que vous vous faites. Vous allez vous déshabiller?
Madame Reynard. — Oui.
Roux. — Vous ne ressortez pas?
Madajie Reysard. — Non. Pourquoi? Vous aviez quelque chose à me dire.
Roux. — Oh! non... non....
Mad.vme Reynard. — Quoi, voyons?
Roux. — Une simple question à vous poser. ^
Madame Reynard, enlevant son manteau. — Posez-là.?..
Roux. — Vous savez qu'on a vendu hier, pour un morceau de pain, la raffinerie Maurel. En admettant
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que nous en trouvions une, dans do pareilles conditions, seriez-vous d'avis qu'on l'achetât?
Madame Rey!»ard. — Je ne m'occupe pas de la fabrique.
Roux. — Maintenant... sans doute... Mais si vous possédiez une jour cette fortune que votre mari vous laisse....
Madame Reynard. — C'est vous qui aurez al fabrique, je ne m'en occuperai pas davantage.
Roux. — Oh! pardon.... Je ne pourrai rien faire sans vous, et précisément, je tiens à savoir dès aujourd'hui si vous répugneriez à l'idé'e de m'aider un peu.
Madame Reïnard. — Comment cela ?
Roux. — Dame! .Je n'aurai pas d'argent, moi, puisque vous aurez tout. Pour certains projets que j'ai exposés à Laurent, deux ou trois cent mille francs me seraient nécessaires. Consentiriez-vous à me les avancer en ce moment ?
Madame Revïnard. — Moi ?
Roux. — Prendre comme commanditaire un étranger est toujours périlleux; tandis que vous, au contraire....
Madame Reynard. — Non... je n'entends pas aventurer ma fortune.
Roux. — Oh ! belle-maman.... Vous n'auriez pas confiance en moi? Voyons, je vous servirais de gros intérêts.
Madame Rey.nard. — Votre combinaison ne me dit rien. Vous retrouverez ma fortune plus tard. Vous en disposerez à votre gré.
Uo*. — Il faudra la partager avec votre fils. Ma part sera trop faible encore pour me permettre de brasser de grosses affaires.
Madame Rey.nard. — Vous vous entendrez avec Laurent.
Roux. — Laurent... Laurent.... il aura vite mangé ce qui lui reviendra.
Madame Reynard. — Tant pis. Ça le regarde.
Houx. — Votre fortune est à vous. Vous devez désirer qu'on en fasse le meilleur usage possible. Vous avez deux enfants, et puisque la loi vous laisse la libre disposition d'un tiers....
Madame Rey.nard. — Eh bien?
Roux. — Vous pouvez... donner ce tiers... à quelqu'un.
Madame Rey.nard. — Pourquoi déshériterais-je mon fils ?
Roux. — Oui parle de le déshériter? Une centaine de mille francs ne le ferait pas plus riche. Monte-Carlo et ses amis du cercle en profiteront seuls. Puis, il est garçon, il n'a pas d'enfants....
Mad.ame Rey.nard. — Vous non plus.
Roux. — Laurent n'est pas marié. Je le suis. Je puis en avoir.... Même, si j'étais sûr de posséder un jour une somme un peu rondelette — eh! eh î^ vous seriez peut-être bientôt grand'mère.
Madame Rey.n.ard. — Et si Laurent se marie à son tour?
Roux. — Oh' ça....
M.adame Reyrard. — Enfin! c'est possible. Et s'il a des enfants? Ce sont eux que j'aurais frustrés....
Roux, avec une colère concentrée. — Bref, VOUS ne VOulez
rien faire pourmoi? C'est parfait... parfait.... Au revoir, belle-maman.
Madame Rey.nard, étonnée. — Quoi? Quoi?
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Roux. — Ainsi, .seul j'aurai travailh'î dans la maison... et je ne serais pa.s récompensé de mon dévouement? On prend l'intérêt de ceux qui font les bons apôtres et qui tâchent de vous frapper dans le dos. Enfin, quoi qu'il arrive maintenant, je n'aurai rien à me reprocher. Allons, au revoir, belle-maman, au revoir.
SCENE IV
Il sort par la droite, premier plan, en faisant claquer la porte. Mme Reynard hausse les épaules. Elle sonne.
MADAME REYNARD, IRMA, puis MATHILDE, puis ROUX
Irma, entrant. — Ah! je crovais que c'était M. Roux.
Madame Reynard. — Non. C'est moi. Est-ce que Mme Robert n'est pas venue en mon absence ?
Irma. — Je n'en sais rien. Demandez à Julienne. J'étais occupée chez vous.
Madame Reynard. — Tenez, prenez mon manteau, mon chapeau. Portez-les dans ma chambre, et venez me déshabiller.
Irma. — Je n'ai pas encore fait la chambre de M. Laurent.
Madame Revnard. — Vous la ferez plus tard, voilà tout. Prenez mon manteau, et dépêchez-vous. (Irma prend
le manteau et sort en bougonnant. Mathilde est entrée. Elle a déposé
son manteau dans le salon du fond.) Tu arrives, maintenant, loi ?
Mathilde. — Tu vois.
Tome i
AfADAHE IlEYX.vRn. — Je t'ai attendue près d'une heure chez hi couturière,
Mathildb. — Pourquoi lu'attendro?
Madame Reynard. — Tu devais m'y rejoindre.
Mathilde. — Cela m'a été impossible.
Madame Iieï.nard. — Quand lu me donnes un rendezvous, tu pourrais t'y rendre.
Mathilde. — Je ne l'ai pas pu.
Madame Ueynard. — Tu étais donc bien occupée?
Mathilde. — Probablement.
Madame Reynard. — Je ne to demande pas ce que lu faisais. Mais je m'en doute. Tu te promenais avec M. de Saint-liégis.
Matjiilde. — Eli bien oui. Je mepromenais avec lui, là. Il n'y a aucun mal à se promener en plein jour avec un ami. D'ailleurs, tu as mieux à faire qiie de t'occuper de ma conduite.
Roux est eniro.
Madame Pieyxard. — Oh! vous êtes faits pour vous entendre tous les deux. Vous êtes deux malappris ensemble.
Elle sort, fiiriuuse, par la gauche.
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Houx. — Moi aussi, je viens d'avoir une discussion avec ta mère. J'ai été un peu vif peut-être et je venais justement pour tâcher de reprendre notre conversation.
Mathilde, haussani les épaules. — Tu crains de l'avoir froissée ?
Roux. — Je ne tiens pas à nie fâcher avec elle, et maintenant moins que jamais.
M.^THiLDE. — Pourquoi?
Roux. — Eh!... pourquoi... pourquoi.... Ce n"est pas jjai de dire à ton père ce que....
Mathilde. — Puisqu'il est impossible de faire autrement.
Roux. — On pourrait peut-èlre trouver une combinaison grâce à laquelle une aussi pénible corvée me serait épargnée. Ça me fend le cœur de porter un coup pareil à cet homme.
M.\THiLDE. — Tu as reconnu qu'il fallait le prévenir.
Roux. — Eh oui!... Cela me paraissait tout simple... à distance... mais aujourd'hui... Enfin, je me demande .si! nous appartient bien d'aller désunir nos parents, de faire chasser ta mère de cette maison. Sans compter ([ue dans l'état où il se trouve, la nouvelle que j'ai à annoncer à Reynard peut lui être fatale.
Mathilde. — Pourquoi n'as-tu pas songé à tout cela plus tôt? Enfin, je n'ai pas de conseils à te donner. Agis à ta guise. Je trouve seulement tes scrupules un peu tardifs. Ta n"as pas tenu grand compte des miens, et il m'a fallu, sur ton ordre, prendre les lettres. Mais c'était inoi que tu mettais en avant. Au moment de payer de la personne, tu hésites.
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Roux. — Tu déraisonnes. Ces lettres nous étaient indispensables.
Mathilde. — Pourquoi? Si nous n'en faisons pas usage.
Houx. — Écoute. J'ai cherché un moyen qui, tout eu sauvegardant nos intérêts, me permît de ne rien dire à Reynard.
Mathilde. — Tu l'as trouvé, ce moyen?
Roux. — Je le crois. Je vais prévenir ta mère que je sais tout.
Mathilde. — Ah! ça... c'est malin.
RoDx: — Eh! oui.... i\e comprends-tu pas que, grâce à ces lettres, je suis en mesure de dicter mes volontés? J'aurais préféré sans doute que de bonne grâce elle mît à ma disposition une partie de sa fortune. J'aurais même accepté une sorte de commandite. Elle me la refuse. Alors, je vais la mettre en demeure de faire refaire le testament de son mari.
Mathilde. — Elle te fera les plus belles promesses. Elle gagnera du temps. Mon père disparaîtra et nous serons volés. Et si papa refuse de modilier son testament? Et Laurent d'ailleurs?
Roux. — Laurent ne saura rien. Je lui ai déjà fait comprendre que je ne voulais pas de bruit. Si je lui dis que je me refuse à prévenir son père, ce n'est pas lui fjui ira l'avertir.
Mathilde. — Tu as des malices cousues de fil blanc... Et puis, tout cela est trop aléatoire pour nous. Le divorce prononcé, nous serions les maîtres ici. Mon père nous ferait des avances si nous en avions besoin, et n^yus en avons besoin.
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Houx. — Nous antres?
Mathilde. — Oui. Libre à loi de vivnî dans la ^êne, si le cœur t'en dit, mais moi j'entends ne me priver de rien.
Roux. — De quoi te prives-tu?
Mathilde. — Je n'ai pas d'automobile, pas de bijoux!
Roux. — Je ne suis pas assez riche pour t'olîrir tout cela.
Mathilde. — Tu pourrais l'être, et ne le veux pas. C'est justement ce que je te reproche. D'ailleurs, Mme Lambert a chevaux et voiture.... Son mari est moins riche que toi.
Roux. — Ses amants le sont davantage.
Mathilde. — Enfin, entretenue ou non, elle a de belles toilettes, un équipage, des diamants.
Roux. — Tu parles comme une sotte.
Mathilde. — Ah! pas de grossièretés. J'enrage de voir tous les plaisirs me passer sous le nez, sans pouvoir en goûter un seul, grâce à ce que tu appelles tes scrupules.
Roux. — Enfin, tu me conseilles de prévenir ton père?
Mathilde. — Je ne te donne aucun conseil. Fais ce que tu voudras. Ne t'occupe plus de moi. A l'avenir je saurai me débrouiller seub^
Elle remonte.
Roux, la retenant. — Tu dis?...
Mathilde. — Rien du tout.
Roux. — Explique-toi, je te l'ordonne.
Mathilde. — Lâche-moi, tu me fais mal.
Roux. — Je t'engage à surveiller tes paroles. Tu viens
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(le prononcer une phrase maladroite et qu'il ne faudi-ait pas répéter, ni'entends-tu? Quant à ton père, puisque lu le veux, il sera prévenu. Je me lave les mains de ce ((ui pouri'a arriver. Ce sera par ta faute et celle de ta mère. Si elle l'avait élevée autrement, peut-être la respecteraiij-tu davantage.
Mathilde. — Ta! ta! ta! Ne rejette rien sur moi. Seulement si j'ai un conseil à te donner, c'est de ne pas tarder à montrer les lettres à papa.
KoL'x. — Oh! maintenant que j'en ai pris la détermination....
Mathilde. — Ces lettres sont en ta possession depuis deux jom's. Si ma mère s'aperçoit de leur disparition, elle flairera le danger et se tiendra sur ses gardes.
Roux. — Tu as raison. Aussi dès que je....
Entrent par le fond Reynard et Bousquet.
ACTE TROISIÈME
REYNAno, à Roux. — A moi?
Roux, gêné. — Oui.... Oh! ça n'ost pas pressé*.
ReyiNAri). — Et le contrat de vente? Je l'attendais.
Roux. — Je ne l'ai pas trouvé. J'ai cherché sur votre bureau.
Reynard. — Et dans les tiroirs?
Roux. — Non.
Reynard. — Il doit être dans celui de droite. Allez le prendre. J'ai fait monter Bousquet pour le.lui donnei-. Notre avocat l'attend.
Roux. — Le tiroir de droite?
Reyxard. — Oui. Sous les polices d'assurances.
Rouî sort. Julienne est entrée avec une bouteille et des biscuit? qu'elle pose sur la fable.
JuLiENîJE. — Voilà, monsieur.
Elle sort par le fond.
Reynard, s'assied. — Un verre de madère, Bousquet?
Bousquet. — Non, merci.
Reynard. — Avez-vous revu Fleury?
Bousquet. — Pas depuis avant-hier.
Reynard. — Qu'est-ce qu'il veut encore cet animal?
Bousquet. — Un rabais, c'est clair... comme M. Miguel. Il est venu se plaindre, hier. Il dit que les chocolats ne sont pas purs, qu'il fera demander une expertise....
Reynard. — Il m'ennuie. Qu'il la demande son expertise. Je ne la crains pas. (H boit.) .Je connais tous les experts d'ici. Enfin, ne nous plaignons pas, les affaires
* A la représentation, tout ce qui suit peut être coupé, jusqu'à la scène VII.
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ont assez bien m:irclié celle année, (il iwii.) Ah (;à,
pourquoi diable, quand je vous ai offert de l'argent
pour vous établir à votre compte, ne l'avez-vous pas
accepté?
Bousquet. — Hé! J'ai quatre enfants. Ma pauvre femme est morte. Si j'avais eu les soucis d'un commerce, qui se serait occupé des petits?
Rey.nard. — Vous vous seriez débarrassé d'eux. Vous les auriez fourrés en pension, comme moi. Ils se seraient élevés seuls. Aujourd'hui vous seriez à votre aise et vos fils se la couleraient douce, comme on dit.
Bousquet. — Il vaut mieux peut-être qu'ils soient obligés de tiavailler.
Reynard. — On peut toujours forcer ses enfants à travailler, il'ause.) On prétend que la richesse ne fait pas le bonheur. Quelle bourde! Tenez. Regardez ma famille. Tout le monde est heureux ici : ma femme, ma fille, mon fils, mou gendre. Et c'est à notre foriune que nous devons notre bonheur. Où voit-on des zizanies, des disputes? Dans les familles pauvres. Quand il n'y a pas de foin au râtelier,... vous connaissez le proverbe? ;Entre Roux). L'avez-vous trouvé?
Roux. — Le voilà.
ReyxNard. — Prenez-le, Bousquet. Et envoyez le gamin chez notre avocat. Dites au bureau que je descendrai dans un quart d'heure pour signer le courrier.
Bousquet sort.
SCÈNE VII
ROUX, REYNARD, puis JULIENNE
liRYNAUD, à Uoux. — Ln biscuit?
Roix. — Non, ça me couperait l'appétit.
Un silence.
Rey.nard. — Au l'ait, vous avez quelque chose à me dire.... D'urgent?
Roux. — D'urgent? Mon Dieu, non... C'est Laurent ijui me presse ; moi... j'aurais gardé le silence quelque temps encore.
Rey.nard. — Laurent? Vous avez à m'entretenir à son sujet? Encore une carotte?
Roux. — Oii! il s'agit d'autre chose... d'une chose grave !
Reïnard. — Concernant la fabrique?
Roux. — Non.
Reynard. — Alors, quoi?
Roux. — Voici. Je vous demanderai d'abord de m'écouter avec calme. Ce que j'ai à vous dire est [lénible. Il est nécessaire que vous m'entendiez jusqu'au l)out sans broncher. Vous prendrez, après, telle résolution qu'il vous plaira. Vous êtes un homme fort....
Reynard. — Pas de préambule... au fait.
Roux, lentement, par membres de phrases hachés. — J'y
arrive. Sachez d'abord que je ne me suis résignée vous avertir... qu'après un long débat de conscience. Notez encore que je suis seulement ici le porte-parole de votre
fille et de votre fils... C'est Mathildo qui m'a ouvert les yeux... qui m'a montré cette situation lamentable... C'est Laurent qui m'a engagé à vous la faire connaître... Vous ne pouviez clernellenient tout ignorer... vous eussiez passé pour un aveugle volontaire. .Moi, je me refusais à croire ce que l'on affirmait... C'était si invraisemblable... J'ai voulu dos preuves... Des preuves certaines... Il était inutile de vous chagriner inutilement... Oh! on m'en a fourni d'irrécusables....
Reynaud. — Que voulez-vous dire, à la fin?
Roux. — Si vous vous emportez, je me tais... Je vois bien que j'aurais mieux fait de ne pas entamer cette conversation.
Rev^ard. — Non, que diable, parlez ! Mais clairement. Voyons, il s'agit d'une canaillerie de nos acheteurs. Fleury...
Rocx. — Si ce n'était que cela I Mais rasseyez-vous, beau-père. Puisque j'ai commencé de parler, j'achèverai.
Reynard. — Finissons-en, Ces détours m'impatientent.
Roux. — C'est que... Je vais vous faire un grand chagrin.
Reïnard. — J'ai ou des embêtements dans ma vie... et plus sérieux sans doute que celui-là. Parlez sans crainte.
Roux. — Mais il no s'agit pas de votre commerce. Je me tue à vous le répéter... il s'agit de vous...
Rey>ard. — Je pense bien que ça n'est pas du grand Turc.
Roux. — Si vous ne m'aidez pas...
Rey5ard. — Parbleu! Vous avez l'accouchement laborieux.
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Uoux. — Eh bien, il se passe ici quelque chose d'indigne... Vous êtes le jouet de deux personnes qui se moquent de vous, et depuis de longues années.
IIeynard. — On me vole? Bousquet peut-être? Je ne le surveillais pas assez.
Roux. — On vous vole... on vous vole... non... C'est votre honneur qu'on vole.
Reyxard. — Qu'est-ce que vous chantez?
Houx. — Là! le mot est lâché... J'ai cru de mon devoir de vous prévenir, et quand toute l'intrigue vous sera connue, vous approuverez sans doute ma démarche... tenez... j'ai là des lettres... J'en prends une au hasard... la première... lisez-la.
Ueynard, il prend la leUre que lui tend Uoux. — « Ma chère
Marie... » C'est adressé à ma femme, ça... C'est signé Albert... Qui est-ce?
Roijx. — Lisez.
Rey.xard, il lit la lettre. — Qu'est-ce que c'est que ça?
(Geste de Roux. Un silence, puis Reynard assène un coup de poing
sur la table.) Tonnerre de Dieu! (Debout.) Ma femme? Où est ma femme? Elle est rentrée?
Rodx, vivement. — Non... pas encore...
Reyxard, sonnant. — Julienne... Irma... Julienne
Rocx. — Que voulez-vous faire?
Reyxard. — Irma! (Julienne paraît). OÙ est madame?
RoiX, violemment à Julienne. — Non... Allez- VOUS-en... Sortez... Sortez... (Julienne sort. A Reynard). VouS étes
fou!... Devant les domestiques! Vous aviez promis
d'être calme. (Reynard se dirige vers la porte à gauche. Koiut
lui barre le chemin.) Vous n'entrerez pas... Elle n'est pas là....
Rkynard. — Laissez-moi passer. Cet homme, qui estce? Son nom?
Roux. — Eh! Je vais vous le dire... mais écoutezmoi... Je vous répète que votre femme n'est pas rentrée... Asseyez-vous donc.
Revnard. — Le nom? Le nom?
Roux. — Je ne vous dirai rien tant que vous ne serez pas assis.
Reynard, appuyé sur le canapé. — Qui est-ce, voyons? Roux. — Quelqu'un que vous connaissez bien... Le banquier.
Reykard. — Ternanl?... Ah! le gredin... C'est impossible!... Mais oui, cette signature... Albert, son prénom. Le bandit ! Voilà le prix de l'argent qu'il prêtait... et elle... elle!... Donnez-moi ces lettres.
Roux. — Qu'en ferez-vous?
Reynard. — Donnez-les moi, je vous dis. Ahl ils ont cru qu'ils pourraient me berner impunément? Eh bien, nous allons rire. Quoi! j'aurais passé vingt ans de ma vie à amasser une fortune, j'aurais roulé les plus malins et l'on se moquerait de moi? Car on doit se tordre à la Bourse. Au tribunal, mes collègues doivent me montrer au doigt... Ah! on ma pris pour un jobard.
Roux. — C'est justement ce qui était intolérable. Aije bien fait de vous avertir?
Reykard. — Oui. Ces lettres, qui vous les a données? RoLx. — Mathilde. Elle les a trouvées par hasard. Nous nous sommes aussitôt consultés sur....
Reynard, qui marche à grands pas dans l'appartement en bousculant les meubles. — Canailles! Ah! si j'avais su...
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(Se rotournaiit.) J'ai reçu dcs lettres anonymes... il y a fort longtemps... Je croyais qu'elles venaient de concurrents jaloux. Sacrées femmes! Si on ne les surveille pas sans relâche... Enfin, que lui manquait-il ici, je vous le demande? Je ne m'occupais pas d'elle. Je ne hii ai jamais refusé un sou, vous entendez bien, Roux, jamais. C'est donc le vice qui la tenait.
Roux. — Un peu de sang-froid, beau-père, ça ne vous vaut rien de vous mettre dans cet état.
Reynard. — Eh! que n'ai-je crevé l'autre jour, avant d'apprendre toutes ces saletés....
Roux. — Vous déraisonnez. Soyez homme, que diable ! et songez au parti à prendre.
Rey.nard. — Le parti? 11 est pris mon parti.... Divorcer avec elle et courir chez ce Tornant pour lui flanquer la main sur la figm'e....
Rodx. — Un esclandre! Vous n'y songez pas.... Cela nous ferait le plus gi-and tort.... Les affaires....
Reynard. — Au diable les affaires !
Rocx. — J'aurai de la raison pour deux. Beau-père, écoutez-moi. Je me doutais bien que vous seriez hors de sens en apprenant la vérité, et j'avais envisagé tous les moyens de sortir de la situation où j'allais vous jeter. Si elle n'avait point eu d'issue, peut-être ne vous aurais-je rien dit. Vous pouvez, si vous le voulez, et sans que personne en sache rien, régler cette affaire.
Reysard. — Je veux, moi, que l'on connaisse la canaillerie de ces deux gredins, et quon les chasse de partout....
Rocx. — Vous serez bien avancé quand le monde saura que vous êtes un mari malheureux. C'est de vous
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(|iron rira. Conlrc voire fcnimo vous avez une vengeance nieilhuire et plus sûre;.
ftEYNAiiD. — Laquelle'.'
Iioi'x. — liefaites volro leslainenl. Vous ne tenc? |)lus sans doute à lui laisser la moitié de votre forlune?
Rey.nard. — Grand Dieu ! Jaimerais mieux tout donner aux pauvres.
Roux, dissimulant mai sa joie. — Diminuez SOU legs. La mesure lui sera plus sensible que tous les procès en divorce.
Reyaard. — Vous n'allez pas me conseiller de la garder chez moi?
Roux. — Non... uon... pas ici... Ma femme désirait une villa que je refusais d'acheter. Eh bien, je vais me j'ésigner à la dépense. Ma belle-mère y vivra avec Mathilde. Vous voyez que je suis prêt à m'imposer les plus lourds sacrifices pour régler au mieux ce... diffélend.
Reynard: — Alors, on se serait fichu de moi impunément?
Roux. — Vous iriez calotter cet homme, injurier votre femme? Et après? Ce sont là des satisfactions basses. Vous divorceriez? Le divorce est réprouvé par l'Eglise. Ce serait un éclat dont monseigneur serait particulièrement affiigé. Enfin, pensez à Laurent, à Mathilde, à moi-même. Vous tenez à marier votre fils. Comment le marier après un tel éélat? Quelle sera la situation de Mathilde dans le monde? Et mes enfants, si j'en ai? Mon cher ami, tout ceci mérite réflexion.
Reynard. — Non... non... non... Il faut en finir.
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Roux. — Promettez-moi du moins de ne rien enlrc^prendre avant deux jours, avant d'avoir bien mesuré la poi'tée de vos actes. Ah! vous ne me refuserez pas cela, après ce que j'ai fait pour vous.
Rey.nard. — C'est tout de suite que je me vengerai.
Roix. — Un jour, je ne vous demande qu'un jour, beau-père. Attendez jusqu'à demain. La nuit est bonne conseillère. Demain, je vous le jure, vous serez libre de vos actions.
Reyxard. — Eh bien, tenez, pour vous, mais pour vous seul, je consens à attendre à demain, avant de les cliâtier tous les deux. Seulement, je ne dînerai pas ici. Si je la voyais, je ne répondrais pas de moi.
Il va à gauche, prend son chapeau qu'il avait posé sur une cliai<i'.
Roux. — Soit. Vous avez raison.... Sortez. Quand elle rentrera, je lui dirai....
ReyxaRD, prêtant brusquement l'oreille, avec un en. — Mais,
elle est là.... Je l'entends....
RoL'X, s'avançant,. — Non.
Reynabd, violent. — AUez-vous-en. Elle vient. Roux. — Reau-père....
Reynard. — Allez- vous-en.... Laissez-moi seul.... Je vous dis de vous en aller... Roux.... Allez-vous-en.
Il pousse Roux dans sa chambre, deuxième plan droite.
SCÈNE VIII
RËYNABD, MADAME REYNARD, puis LAURENT, puis MATHILDE, ROUX, IRMA, puis ROUSQUET.
Reyiiard resté seul, s'appuie sur la table. Mme Reynard entre par la gauche. Elle est en nécfligc.
Madame Reynard. — Tiens! tu es rentré.... Mathilde n'est plus là, ni son mari? Ah! si je m'occupe encore d'eux.... J'ai eu une scène tout à l'heure, et.... Ah! çà qu'as-tu, toi aussi, à me regarder comme ça?
Reynard, il lui montre les lellres. Se contenant. — Tu connais ces lettres?
Madame Reynard. — Quelles lettres? (Les regardant.) Non.
Rey.nard. — Ah! tu ne les reconnais pas?
Madame Reyîîard. — Je ne les ai jamais vues.
Reynard. — Elles t'appartiennent cependant. C'est ton amant qui les a écrites.
Madame Reynard. — Tu es fou. Qui te les a données?
Reynard, — Peu importe. (Lui montrant uneleltre.j « Ma
chère Marie... » et c'est signé : Albert. Nieras-tu encore, dis, nieras-tu? (D'une voix étranglée.) Sale catin, va-t'en!... va-l'en retrouver ton banquier... Va te faire entretenir par lui.
Madame Reynard. — Ah çà, tu n'as pas fini de dire des grossièretés? Si tu perds l'esprit, je n'y peux rien moij
Reynard. — Va-t'en donc, ou je te gifle.
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Madame RfïNARO, elTrayéc, elle recule. Voyant entrer Laurent.
elle s'abrite derrière lui. — Défends-moi, Laurent II veut
me battre.
liEYNARn, poursuivant sa femme. — \a-ten....
LairENT, essayant d'arrêter son père. — Papa VovonS...
Ecoute-moi.
Madame Revnard. — Au secours... au secours!
Matliilde et Roux entrent par la droite.
Mathilde. — Ouoi? Qu'y a-t-il?
Iieynard. — Sale bête!
Roux, se jetant sur Reynard. — Beail-père !
Madame Rev^jaro. — Il devient fou.... Il m'accuse (l'avoir un amant.
Rkvnard, furieux. — Et elle nie... Vous entendez
Elle nie... malgré les lettres... malgré tout.... Hors d'ici.
Madame Revnard. — Mais défendez-moi donc, vous autres, vous savez bien cpje c'est faux.
Rey>ard. — Ne mens pas. C'est inutile.... Ils connaissent tes infamies. Tu ne veux pas partir?
MATmiDE, tâchant d'emmener sa mère. — Viens... VOyOHS. Madame Reysabd, que la colère commence à gagner. — Je
suis chez moi. '' -
Reysard. — Chez toi? Tu n'y resteras pas longtemps. Un bon divorce me délivrera de toi, et je te jetterai dehors, comme une fille.
Madame Retnard, aux autres. — Alors, vous me laissez insulter? (A Laurent.) Tu laisses insulter ta mère! Vous êtes donc tous d'accord?
Reynard. — Oui, oui, tous, depuis que nous savons ce que lu vaux.
Madame Ri-Y.N.\nD. — D'accord? Ce n'est pas possible 1 Voyons, hein, Mathilde? Roux? et toi, Laurent? Répondez donc... Vous ne dites rien?
Reykard. — Non. Ils ne diront rien. On te chasse. Nous te chassons ; nous ne voulons que des gens honnêtes dans notre famille.
M.\DAME Reynard, à Laurent. — Mais parle donc, toi.... Ce n'est pas vrai.... Tu ne t'es pas mis contre moi, ni toi, ni vous. Vous ne croyez pas un mot de ce qu'il raconte? Vous ne vous êtes pas entendus avec lui?
Reïxard. — Nous nous débarrasserons de toi, va. Ah! je comprends pourquoi tu me pressais de tester.... C'est ma fortune que tu convoitais pour te goberger avec l'autre. Mais tu n'am^as pas un sou, tu entends bien, pas un sou. Je te déshériterai.
Madame Reynard, furieuse. — Ah ! tu me déshériteras ! Ah! tu ne me laisseras pas un sou! Ah! vous vous êtes entendus pour vous débarrasser de moi et pom^ me voler mon argent. Mais vous ne l'avez pas encore. Je plaiderai. Je vous ferai connaître. Des gens honnêtes! Ah! ah! Tu me reproches d'avoir eu un amant. Eh bien, c'est vrai.... (Reynard : Canaille.) Mais qui me l'a
donné? toi (Reynard : Oh! — Laurent ; Tais-toi — Roux : Vous
êtes folle.) C'est toi. Il ne fallait pas m'envoyer chez lui quémander des faveurs, solliciter des prêts. Il fallait y aller toi-même. Mais tu n'avais pas tant de scrupules, quand tu étais au bord de la faillite. Si tu n'as pas sauté, c'est grâce à moi, c'est grâce à lui qui ne faisait pas protester tes billets. Tu m'y expédiais tous les jours à sa banque. Tu profitais de mes saletés à l'époque. (Mathilde : Tais-toi. — Laurent : Maman! — Roux: Voulez-vous tous
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taire, à la lin.) AIiI VOUS voulez me faire taire maintenant pour que je ne vous jelfe pas vos vérités au nez.... Gens honnêtes.... (A Rejnard.) Honnête? Toi qui empoisonne tes clients avec ta marchandise, et que l'on traînera un jour
devant les tlibunaux. (Roux : Taisez-vous donc, saciebleu î — Irma, attirée par le bruit, est entrée.) Gens honnêtes!... VOUS
êtes des voleurs!... Vous m'avez volé mes lettres....
(Tumulte, cris : C'est trop! Allez-vous-en. Sors, va-t'en. — A
Reynard.) Ah! Elle est propre ta famille. Un fils qui
couche avec ta bonne. (Irma : Ah! mais, madame.) Une fille
qui fait la coquette avec un officier ; un mari qui ferme
les yeux, parce que ça lui facilite une affaire.... Tas de
jésuites.... Allez, allez, on saura bientôt ce que vous
valez, car je me vengerai... canailles 1
Elle sort par la gauche. Moment de stupeur. Silence embarrassé. Bousquet entre par le fond.
BorsQUET. — Monsieur.... On vous attend pour le courrier.... on est en retard.
PiEYNAHl), tirant machinalement sa montre. — Quelle heure
est-il donc?
BoDSQCET. — Cinq heures.
Reynard, sortant. — P.igre.... Je vais le signer.
SCÈNE PREMIÈRE ROUX, LAURENT
Au lever du rideau Roux et Laurent sont en scène. Laurent est assis à droite. Roux est del)Out; il marche lentement à travers le salon. Il parait réfléchir. 11 vient se planter devant Laurent.
Roux. — Diable ! Diable ! Je ne vois pas comment, nous allons nous tirer de là!
Laurent. — Moi non plus.
Roux. — Si cette plainte n'est pas classée, nous sommes fichus. C'est la ruine.
Laurent. — Allons donc !
Roux. — La ruine, je vous dis.
Laure.nt. — Et vous pensez que c'est ma mère?...
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Uoux. - J'en suis sûr. Parbleu! La voilà sa vengoance. Oh. Elle n'a pas perdu de temps. Eu trois jours elle a combiné sa pefite affaire. Cet animal de Ternant doit I avoir aidée de ses conseils.
Laurent. — Vous croyez?
Roux. - Vous n'êtes pas assez naïf pour en douter, je suppose? (Pause.) Sans compter que ce numéro de l/n/e^nfedoit avoir été envoyé à toute la ville, comme il ma été envoyé à moi-même.
Lauremt, parcourant un numéro de « l'Iutégi-ilé «. qui est sur
la table. — L'article est vague. On parle d'une plainte qui aurait été déposée contre un négociant pour vente de produits alimentaires falsifiés. Ca désigne tout le monde. L a-t-on même déposée cette plainte? Qui l'aurait faite?
Roux. — Miguel, parbleu! ami de Ternant. Laurent. - Alors, obtenez de maman qu'on étouffe I a flaire.
Roux. — Ça va être commode! Enfin, je vais tenter une démarche auprès d'elle, nous en verrons le résultat... Ah! Dieu de Dieu! Voyez-vous Revnard en correctionnelle? Lui, juge au tribunal de commerce!
Laurent. — H serait acquitté !
^ Roux.— Évidemment!. ..Mais quel effet sur le publie- Il est in^possible de le laisser poursuivre.... Aucun sacrifice ne sera trop coûteux pour éviter ce procès.
Laurent. — Avez-vous vu ma mère?
Roux. - Non. Elle reste enfermée toute la journée dans sa chambre. Elle doit y être en ce moment ?
Laurent. — Julienne m'a dit qu'elle est sortie de très bonne heure ce matin.
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Pioux. — Uevnard est sorti, lui aussi?
Laurent. — Oui. Il a été chez son avoué pour faire rédiger la citation et l'envoyer à ma mère. Mais c'est la troisième fois quil va chez M= Holberg, dans la môme intention. Il ne paraît plus avoir grande hâte d'obtenir son divorce.
I^ocx. — Oh ! rien ne presse maintenant. Ne molestons pas davantage Mme Reynard.... Nous voyons aujourd'hui ce qu'elle est capable de faire, comme nous avons vu l'autre jour ce qu'elle est capable de dire quand on l'irrite.... A propos, qu'est-elle devenue Irma depuis que votre père l'a renvoyée ?
Laurent. — Jo l'ai mise dans ses bois.
SCÈNE II Les Mêmes, REYNARD
Reynard entre par le fond. Il jelte son chai^eau sur un meuble. Silence.
L-iCREST. — Je sors.... J'ai une course à faire.... Ah ! e ne rentrerai peut-être pas à midi.
Reysard. — Où vas-tu?
Laurent. — Un rendez-vous avec des amis.
Reïnard. — Reste. On ta vu, hier, chez cette fille.
Laurent. — Moi?
Reynard. — Et tu n'es pas venu dîner. Tu es resté hez elle sans doute. Eh bien, je te défends de la revoir.... Tu m'entends... je te le défends.
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Lal'Rent. — Je ne l'ai pas vuo. Je ne sais pas ce qu'elle fait. Des amis m'attendent. Je vais leur dire de ne pas compter sur moi pour le déjeuner, et je reviens à l'instant.
Rey.nard. — Reste. Tu leur enverras un mot. J'ai besoin de toi. Tu vas travailler. La vie doit changer ici. Passe dans mon cabinet. Il y a des lettres à écrire. Tu en trouveras le détail sur mon bureau.... J'ai noté au crayon l<;s réponses à faire. Va.
Laurent sort par la droite.
SCÈNE m ROUX, REYNARD
Rey.nard, après un silence. — Savt.'z-vous d'où je viens?
Rocx. — Non.
Reynard. — De chez le procureur.
Roux. — Pas possible.
Rey.nard. — Je sors de chez lui. Il m'a fait appeler ce matin. Miguel a déposé une plainte.
Roux. — Patatras !
Reysard. — Naturellement, j'ai couru chez Miguel. Il est absent, pour deux jours. Le gredin ! 11 a eu peur de moi.
Roox. — Vous avez lu l'article de Vlntégritél
Reynard. — Quel ai'ticle ?
Rocx, lui tendant le numéro t]ui esl sur la table. — Tenez...
cet entrefilet... là....
ReYiNARD, après l'avoir parcouru, furioux. — Ah!... ils Seront
[dus explicites la semaine prochaine... nous verrons.... Cost Marie qui a monté ce coup avec son banquier.... (Avec un geste de menace.) Celui-Ià!... mon avoué m'a conseillé la prudence dans mon intérêt même... mais quand le procès sera clos!
Roux. — Enfin, que vous a dit le procureur?
Revxard. — Il a été très aimable.... Il m'a dit qu'il serait désolé d'avoir à poursuivre un négociant de mon importance, juge au tribunal de commerce. Moi, je lui ai expliqué qu'il y avait eu quelque erreur involontaire dans la fabrication des chocolats... qu'ils avaient été mal cuits... ou que le cacao dont on s'était servi était avarié... que les employés avaient négligé de le vérifier. . . .
Roux. — Bref?
Reynard. — Bref, si on abandonne la plainte, il classera l'affaire.
Rodx. — L'abandonnera-t-on ?
Reynard. — Parbleu !
Rocx. — Vous croyez?
Reynard. — C'est ma femme qui l'a fait déposer, n'est-ce pas?
Rocx. — Sans aucun doute.
Reynard. — Eh bien, elle la fera retirer.
Roux. — Vous comptez là-dessus, sérieusement?
Reynard. — Oui.
Roux. — Ah ç.à, comment avez-vous la naïveté d'espérer que ma belle-mère va renoncer, pour vous être agréable, à une vengeance qu'elle tient dans sa main? Vous êtes iou.
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Reynard. — Je voudrais voir qu'elle n'y renonçât pas •'t qu'elle me fit traîner en correctionnelle.
Roux. — Vous le verrez. Vous ne connaissez donc pas votre femme? Ne savez-vous pas à quel point elle est vindicative ? J'avais mes raisons en vous détournant du divorce. Je prévoyais une lâcheté de sa part, si on l'exaspérait.
Reynard. — Ne pas divorcer?... Quel autre parti prendre ? Que fallait-il faire enfin ?
Roux. ~ Fh!... u'abord ne pas menacer une femme qui a des armes contre vous. Puis, on ne divorce pas à soixante ans.... Bon, quand on a trente ans, cela, et sa vie devant soi. Enfin, on ne se lance pas dans un procès interminable quand il y a tant de façons de régler secrètement un différend familial, sans mettre une ville entière dans la confidence d'un tas de petites vilenies.
Reynard. — Tout cela, je me le suis dit ces jours derniers... mon avoué me l'a répété.... C'est même la raison qui a fait retarder l'envoi de la citation.... Nous reviendrons plus tard sur ce sujet.... Pour l'instant, il s'agit de la plainte qui est entre les mains du procureur. Vous allez voir ma femme. Elle est chez elle?
Roux. — Non. Elle est sortie.
Reyxarû. — Vous lui direz qne j'entends qu'elle fasse retirer cette plainte avant ce soir, sinon elle aura affaire à moi.
Roox. — Les menaces ne l'effrayeront pas. Reynard. — Priez, menacez, ordonnez, peu importe, mais obtenez qu'on me fiche la paix.
Roox. — J'avais songé à voir votre femme. Je l'atten-
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dais ici. (Après une pause.) Je VOUS avais toujours dit que vous nous fourreriez dans le pétrin.
Reynard. — Bon... nous en serons quittes pour ne plus fabriquer de chocolats inférieurs... au moins pendant quelque temps.
On entend ouvrir une porte. Roux remonte pour voir qui arrive.
Roux. — Mathilde... sans doute.... [Il jette un coii|i
(l'œil dans l'antichambre, puis redescend vivement. — A Reynard.)
Sortez.... Elle.... Sortez vite!
Reynard sort par la droile.
SCÈNE IV ROUX, MADAME REYNARD, puis BOUSQUET
Mme Reynard entre par le fond. Elle voit Reynard s'en aller, mais elle Teint de ne pas l'apercevoir et de ne pas remarquer Roux. Elle se dirige vers la chambre.
Roux. — Belle-maman.... (Mme Reynard ne répond pas.)
Madame Reynard....
Madame Reynard. — Quoi ?
Roux. — Deux mots à vous dire.
Madame Reynard. — A moi ?
Roux. — Oui.
Madame Reynard. — Je le regrette beaucoup, mais je n'ai pas le temps de vous écouter.
Rocx. — C'est mie communication importante dont je suis chargé. Asseyez-vous, je vous prie.
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Madame Reynard. — C'est inutile... parlez... mais dépêchez-vous.
Roux. — Il a paru ce matin un article dans l'Inté- (frite.
Madame Reysard, comme étonnée. — Ah !
Roux. — Assez anodin d'ailleurs, mais enfin il est toujours désagréable d'être pris à partie par les journaux. Vous connaissez cet article?
Madame REYXAkD. — Non.
RoLx. — Je croyais que vous l'aviez lu.
Madame Rey.nard. — J'ai d'autres chats à fouetter.
Roux. — Et puis... votre... M. Reynard a vu le procureur, qui s'est montré très aimable pour lui.
Silence.
Madame Reynard. — Eh bien?
RoDx. — Savez- vous ce que votre mari est allé faire au Palais?
Madame Reynard. — Non.
Roox. — Vous devez vous en douter.
Madame Reyxard. — Je n'en ai pas idée.
Roux. — Voyons, belle-maman, vous n'ignorez pas (ju'une plainte a été déposée contre nous, contre la maison.
Madame Reynard. — On tf déposé une plainte?
Roux. — Vous le savez parfaitement, et qu'eUe est signée de Miguel. Il a cru nous intimider. Il s'est trompé. L'affaire n'aura pas de suites. M. Rarbier en a donné l'assurance à mon beau-père.
Madame Reynard. — Pourquoi me confiez-vous tout cela? Je ne suis plus rien, moi, ici. Vos tripotages ne m'intéressent pas.
Rocx. — Enfin, vous prétendez,...
Madame Reynard, l'interrompant. — Je no m'occupe pas de vous. Je ne vous pose aucune question. Laissez-moi donc tranquille. Au revoir.
RoDx. — Belle-maman, ne commettons pas des actes irréparables sur lesquels nous pleurerions tous un jour. Soyons francs et jouons cartes sur table. Votre mari est persuadé que c'est vous qui avez payé le directeur de l-lntégrilé, pour l'article de ce matin, et que c'est vous encore qui avez poussé 31iguel à déposer une plainte.
Madame Reynard — Ah I ah ! Il reconnaît donc que je ne suis pas un zéro et qu'il faut compter avec moi. On ne me traite plus en quantité négligeable, et l'on voit que j'ai encore un peu d'influence.
Roux. — On ne vous a jamais traitée avec dédain,., on sait que vous pouvez beaucoup... et l'on m'envoie précisément vers vous, afin que vous arrêtiez la campagne qui se prépare contre la maison.
Madame Reynard — Je ne suis pour rien dans cette campagne.
Roux. — Personnellement peut-être, mais vous avez de l'autorité sur ceux qui la font.
Madame Reyaard. — Je ne les connais pas.
Roux, haussant les épaules. — C'est Miguel qui nous poursuit, Miguel, ami intime de M. Ternant. Le temps est précieux. Ne le gaspillons pas en discussions futiles.... S'il le faut, on fera des sacrifices. Je m'en porte garant. N'allez pas croire que nous redoutions le résultat de l'enquête, de l'expertise même qui serait ordonnée. Nous sommes bien tranquilles sur ce point. Mais les débats publics devant un tribunal, même quand on en
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sort innocent sont toujours périlleux pour le bon renom d'une maison. Vous voyez que je parle franchement. D'autre part, on saura bientôt quelle esl la personne qui met tant d'acharnement à nous perdre.... Alors ce sera pis. Quand on vous verra dans un camp, nous dans l'autre, notre famille si cruellemeni divisée....
Madame Reynard. — A qui la faute ?
RoBx. — Je ne cherche pas les responsabilités. Je dis seulement qu'il serait triste de vous voir lignée avec nos adversaires.... Car enfin vous ne nierez pas que vous ne soyez avec eux contre nous, veus ne nierez pas que ce ne soit vous....
Madame Rey.nard. — Eh bien, oui, c'est moi. Et après? Ah ça! s'est-on mis par hasard en tète qu'on n'avait qu'à ouvrir la porte, et à dire : « Allez-vousen. » On me mettrait hors de chez moi et on me prendrait une fortune que j'ai gagnée? Car je n'ai pas vécu comme votre femme, moi î J'ai bûché et peiné. A cinquante ans, il faudrait recommencer à trimer? Ou m'humilier devant vous pour obtenir un morceau de pain? Voilà ce que vous espériez, n'est-ce pas? Ah! vous avez pris vos grands airs ! Ah ! vous avez fait les mahns? Eh bien, c'est moi qui vous tiens maintenant, et je vous ferai marcher, je vous en réponds.
RoDx. — Les menaces de Réynard ont été proférées dans une minute d'exaspération excusable en somme après ce qu'il venait d'apprendre.
Madame Reynard. — Et par qui... a-t-il appris ce qu'il sait?
Roux. — Ne sortons pas de la question. Parlons de
notre affaire. Il est impossible que vous souhaitiez la ruine de la maison.
M.vDAME Reynard. — Je n'ai plus d'intérêts ici. Que m'importe donc que vous soyez riches ou ruinés ? Ah ! si j'étais encore de la famille....
Roux. — Si l'on vous promettait... que^lque chose.
Madame Reyxard. — Quoi.
Roux. — Si l'on proposait à... M. Miguel une certaine somme.
Madame Reynard. — De l'argent? N'insistez pas.
Roux. — Enfin, voyons, que voulez-vous?
Madame Reynard. — C'est Reynard qui vous envoie vers moi, n'est-ce pas? Eh bien, dites-lui ceci : J'ai loué un appartement. Mes malles sont prêtes, je vais les fermer, les faire emporter et partir.... Dans son intérêt même, qu'il ne me laisse pas sortir d'ici.
Roux — Mais....
Entre Bousquet.
Bousquet. — Bonjour, madame Reynard. Bonjour, monsieur Roux. M. Reynard est-il là?
Madame Reynard, à Roux. — Voilà ma réponse. Je vous engage à la lui transmettre au plus tôt. Au revoir, Bousquet.
Elle sort par la gauche.
SCÈNE V BOUSQUET, ROUX, REYNARD, puis JULIENNE
Bousquet, à Roux. — Il nous arrive une bien vilaine alfaire.
Roux. — Encore? Quoi?
Bousquet. — M. Reynard est là?
Roux. — Oui. Je vais l'appeler. (Il ouvre la porte à droite et appelle.) iMonsieur Reynard.
Reynard, entrant, à Roux. — Eh bien? (Il aperçoit Bousquet.) Ah! Bousquet...
Bousquet. — M. Fleury sort de l'usine.
Reyîvard. — Que voulait-il?
Bousquet. — Vous voir. 11 a, paraît-il, reçu ce matin un journal où il est question de vous. 11 exige des explications. Comme il paraissait très monté, je lui ai dit rpie vous ne rentreriez que vers midi.
Reynard a un geste de colère.
Roux. — S'il revient, dites que l'article en question ne nous concerne pas... et que d'ailleurs j'irai le voir moi-même à son magasin.
Bousquet. — Bien, monsieur.
Il sort.
Reynard. — Hein? C'est du propre! Ah! il faut en finir avec cette histoire-là... Que vous a dit ma femme?
Roux. — Elle refuse d'intervenir.
Reynard. — Pas possible.
Roux. — C'était couru. D'abord elle a prétendu ignorer tout ce qui se passe. Elle a fini par avouer qu'elle avait fait agir le directeur de l- Intégrité et Miguel.
Reï.nard — Ah ! la rosse !
Roux. — Mes prières, mes supplications et des offres d'argent, rien n'a pu la fléchir. Et voici ses dernières paroles... « Je quitterai la maison dans une heure, dites à mon mari que son intérêt est de me retenir. »
Reynard. — Quel espoir caresse-t-elle?
Roux. — Elle espère... elle espère que tout s'arrangera.
Revnaud. — Elle ne s'imagine pas que je vais la garder.
Roux. — Dame !
Reyinard. — Hein !
Il sonne.
Roux. — Quoi! Qu'allez-vous faire?
Reynard. — Lui parler... et nous verrons si elle refusera de m'obéir. (Entre Julienne.) Dites à madame que je l'attends ici... Vous ne laisserez entrer personne.
Julienne sort par la gauche.
Roux. — Mais, je vous en prie, pas de nerfs.
Reïsard. — Je serai calme .
Roux. — Et si elle fait une proposition raisonnable, acceptez-la.
Reynard. — Quelle proposition?
Roux. • — Elle vous demanderait par exemple un peu de mansuétude à son égard... ou elle exigerait que vous
abandonniez votre procès... (Mouvement de Reynard.) Oll!
tout serait préférable aux ennuis dont nous sommes
SCÈNE VI REYXARD, MADAME REYNARD
Mme Reynard entre par la gauche. Reynard et elle se regardent en silence.
Madame Rey.nard. — Qu'est-ce que tu as à me dire?
Reynard. — Tu vas le savoir. Assieds-toi (Il s'asseyent.) On a déposé contre nous une plainte que tu as dictée.
Madame Reynard. — Moi?
Reyîîard, — Ne nie pas. C'est inutile. Cette plainte me gêne dans mes affaires. Arrange-loi pour qu'elle disparaisse.
Madame Reynard. — Ce n'est pas à moi qu'il convient de l'adresser, c'est à M. Miguel.
Reynard. — Miguel n'a rien à voir dans cette histoire.
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Madame Revnard. — Elle ne me regarde pas davantage.
Reynard. — Marie, je suis calme, tu le vois, mais ne m'échauffe pas la bile.
Madame Rey.nabd. — Causons tranquillement, j'y consens. Mais ne réclame pas de moi un concours que je ne saurais te donner.
Reynard. — 11 suffirait d'une parole de ta bouche pour... Tu l'as avoué à Roux.
Madame Reynard. — IVon... Je n'ai rien dit de pareil.
Reyinard. — Rref, tu refuses d'intervenir?
Madame Reyjnard — Eh! Je ne peux rien...
Reynard. — Oui... tu comptes me faire chanter.
Madame Reynard. — Moi?
Reynaud. — Par cete plainte, tu comptes m'imposer tes volontés. Calcul puéril. J'ai vu M. Barbier, il ne poursuivra pas. Vous en serez pour votre papier et votre encre.
Madame Reynard. — Pourquoi me pries-tu de faire une démarche, si elle est inutile?
Reynard. — Ah! Je ne tolérerai pas tes railleries. (Pause.) Alors, il est bien convenu, n'est-ce-pas, que tu refuses de t'occuper de l'affaire? Ah! Je te garantis que tu me le paieras.
Madame Reynard. — Puisque je te répète...
Reynard. — Tu me le paieras. C'est peu de nous avoir déshonorés, il faut encore que tu nous traînes en correctionnelle? Tu souhaiterais nous voir condamnés, n'est-ce pas? Nous coupables, ton infamie paraîtrait moins grande.
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Madame Rey.-nard. — Alil ne me jette pas mes fautes à la tête. Attends l'issue du procès. Alors on verra de quel côté furent les torts.
Rey:«.\rd. — Tu as l'aplomb de me dire en face...
Madame Heynard. — Tiens ! Je vais me gt'ner ! Que j'aie des reproches à me faire, hélas! je le reconnais.
Beynard, entre les dents. — C'est heureux.
Madame Rey.nard. — Mais n'en as-tu pas à l'adresser aussi? J'ai commis une faute, et je la regrette. Si tu t'imagines que ce fut par passion, tu te trompes. Cette faute, tu en es indirectement responsable d'ailleurs. (Mouvement de Reynard.) Si... si... H y a des démarches trop compromettantes pour une femme. Tu aurais dû aller toi-même chez... ce banquier. Et, qiandje l'ai vu si empressé, m'accueillant avec un plaisir diaque jour plus visible, je t'ai prévenu.
Reysard. — Tu m'as prévenu?
Madame Rey.nard. — Oh! je ne t'ai pas avoué la chose... crûment... C'est clair. Mais je t'ai donné à entendre la vérité, et tu l'as comprise. Ne dis pas non, nous sommes seuls. Dis, si tu veux, que ses amabilités t'ont paru un badinage sans conséquence... c'est ta seule excuse. Mais, tu voyais que j'avais de l'influeDce sur cet homme qu'il m'accordait tout ce que je sollicitais de lui... Eh bien, au risque de perdre ton crédit, il fallait me dispenser de ces visites. Tu ne l'as pas fait. Voilà ton tort. Le mien a été de continuer à aller chez cet homme, et à lui demander des services, dont il a voulu êU'e payé un jour... Mais quoi 1 ne plus retourner chez lui, c'étaient nos billets protestes, la ruine, la faillite peut-être. Déjà nous avions une situation, il
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aurait fallu redevenir de petits boutiquiers, gagner péniblement notre pain... j'ai été lâche, j'ai cédé... Voilà.
Reynard. — Et ça te paraît tout simple?
Madame Rey.nard. — Non. Je ne cherche pas à diminuer ma faute. Je la vois tout entière. Et je m'en suis assez repentie, va. Si, le premier vertige passé, c'avait été à refaire.. Seigneur! Et puis, cette... ces relations n'ont pas duré longtemps.
■ Reynard. — Et tes lettres?
Madame Reynard. — Elles sont vieilles de dix ans.
Reynard. — Tu continuais à le voir.
Madame Reynard. — Pour les affaires de la maison. Il n'y avait plus rien entre nous. Je te le jure. Mais il nous envoyait des clients.
Reïnard. — Miguel, que tu fais marcher contre nous aujourd'hui. Enfin, où veux-tu en venir avec cette plainte?
Madame Reynard, après un silence. — A ceci : t'erapêcher de faire une bêtise.
Reynard. — Quelle bêtise?
Madame Reynard, après un nouveau silence. — Eh!... le divorce.
Reynard. — Ah!... nous y voilà... On croit me tenir par la peur de la correctionnelle. On retirera la plainte si je renonce à ma demande en divorce.
Madame Reynard — Et ne serait-ce pas le plus sensé? Divorcer à notre âge ? Estimes-tu qu'il soit habile de déballer devant toute une ville nos griefs réciproques?
Reynard. — Des griefs contre moi... Lesquels?
Madame Reynard. — Dame ! Il faudra bien expliquer
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comment les choses se sont passées. Crois-tu, lorsque mon avocat aura parlé, que tu apparaîtras sous les traits d'un joli personnage? Et les lettres? Sien indique de quelle façon tu me les as volées ? Reyinard. — Ce n'est pas moi qui les ai prises, Madame Reynard. — Alors, ce sont tes enfants... Ce ?era du joli quand on le saura...
Reynard. — Tu oseras le faire dire ?
Madame Reynard. — Tiens! vous êtes tous là contre lîoi, tâchant de me voler ma situation, ma fortune, et JB n'essaierais pas de les sauver ? Tu sais bien les jeines que j'ai eues pour les gagner l'une et l'autre, le nal que je me suis donné. Il ne serait donc pas équitable que l'on me mît ignominieusement à la porte. E puis, à mon âge, je ne veux pas déchoir. Après tojt, ma jeunesse s'est passée dans notre boutique, à ndre comptoir, ou à nourrir et à torcher les enfants. J'â été une bonne mère et une bonne ménagère. Et aujourd'hui que me voilà riche, considérée, on medépouillerait de tout et je me laisserais faire avec ia Cupidité d'une brebis qu'on tond? Tu me trouverais tro^bête,..
R;YJiARD. — Enfin, tu t'opposes au divorce. Hdame Reynard. — Tu n'en voudras pas plus que moiquand tu auras mûrement réfléchi. C'est un vilain procs pour tous deux... Sans compter l'autre procès qui erait la conséquence de celui-là... je t'en avertis. ' Renard. — Quel procès?
Maame Reynard. — En correctionnelle ? Car enfi^^/^ il ne faut pas me conter des bourdes. Je suis re seigne. M. Barbier marchera bel et bien, si on i.
s'arrange pas à l'amiable. S'il ne. poursuit pas, il resterait à Miguel la ressource de l'assigner directement devant les tribunaux. Tu as des concurrents qui grossiront l'affaire et il y a des journaux qui en parleront.
Reynard. — LIntégrilél
Madame Reynard. — L'Intégrité et d'autres. Ce serait un tapage effroyable que tu ne provoqueras pas, j'eL suis sûre.
Reynard, goguenanl. — Une supposition... Que feraitt-on si je renonçais au divorce? Je ne suis pas fàcbi de connaître la petite combinaison que tu as imaginée.
Madame Reyinard. — C'est très simple. D'abord, tu nie rendrais les lettres... Oh ! pas pour les garder... Nois les brûlerions. Miguel irait chez le procureur poir déclarer qu'il se désiste de sa plainte. Tout serait taminé.
Reyi\ard. — C'est très simple, en effet..., mais si je n'accepte pas cette combinaison?
Madame Reynard. — Tu aurais grand tort... Tv le comprends de reste. Tu ne tiens pas essentiellenent à être mené en correctionnelle, hein? Et puis, si nous divorçons, avant six mois, tu t'en repentirs. A notre âge, on n'oublie pas en un jour trente a» de vie commune, quand on a subi ensemble bien des épreuves et supporté les mauvais temps. Tu seras malheureux de ton côté, moi du mien... car, nalgré tout, je n'ai jamais cessé de l'aimer, tu le sais. EUroistu que tes enfants le soigneront cobme moi? Il n'en veulent qu'à ta fortune. Tu vois ce qu'ils sont caables e faire pour l'avoir... Ce sont eux, j'en suis sue, qui c poussent à commettre quelque acte irréparabK . . Tu
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n'aurais jamais songé à divorcer, toi... Tu aurais crié d'abord, lu m'aurais battue peut-être, puis tu aurais pardonné et oublié... car tu es bon, au tond.
Reynard. — Alors, c'est ton dernier mot : restitution des lettres, pas de divorce, et^on>etire la plainte?
Madame Reynard. — Ouï... il va sans dire aussi que... (Pauso). Je me méfie de Laurent et de Matbilde aujourd'hui... Se méfier de ses enfants! c'est dur. Enfin! Tu m'avais promis plus d'un demi-million. Je ne suis pas exigeante, je me contenterai de la moitié, versée de la main à la main.
Reynard. — Ab!... non... par exemple., non... Et le testament?
Madame Reynard. — Un testament est toujours révocable. On m'a renseignée. Or, je suis payée pour connaître Matbilde, Laurent et Roux, Ils te travailleraient souraoisement, et si le malheur voulait cpie tu partes le premier, je me trouverais sans le sou.
Reyhard. — Je te laisserai peut-être quelque chose, mais jentends disposer à mon gré de ma fortune!... j'ai apiris à te connaître, moi aussi, et pour être sûr de toi, 1 l'avenir.
Madame Reyxard, debout. — Non... c'est à prendre ou à laisser
Revnaid, furieux. — Comment I C'est toi qui me dictes des condtions à présent?
MadameReynard. — Je prends des précautions, voilà
tout.
Reynard, criant et frappant sur la lablc. — Non... je n'en / passerai pis par là... Je serais trop stupide... .\h ! non... non., non... non.
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SCÈNE VII Les mêmes, ROUX, LAURE.NT puis MATHILDE
Laurent, entrant par la droite avec Roux. — Quoi? Qu'v at-il encore?
Rey>ard — C'est elle... elle qui prétend imposer ses conditions.
Madame Rey>ard. — Oh! ne crie pas... je pars.
Roux, la retenant. — Non... ne partez pas, que dtantre, attendez un moment.
Madame Reynard. — Ne me retenez pas, c'est inutile.
Laurent. — Jlaman, voyons, je t'en prie...
Reynard. — Eh! laissez-la donc, sacrebleu ! Il arrivera ce qui arrivera !
Roux. — Voyons! Vous étiez presque d'accod, me semble-t-il ?
Reynard. — J'ai fait toutes les concessions raisonnables, je n'en ferai pas d'autres !
Madame Reynard, à Reynard. — Ecoute. Voici non dernier mot. Tu me donneras cent cinquante mile francs comptant, et tu me signeras une reconnaiisance de pareille somme. C'est clair? Maintenant, je vas mettre mon chapeau et partir. Mais je vous averti?: sortie de cette maison, je n'y rentrerai plus. Vousauraz beau mo supplier, je ne m'occuperai de rien, les choses suivront leur cours.
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Roux. — Vous ne ferez pas cela, belle-maman.
Laorent. — Tu ne peux pas vouloir notre ruine.
RoDx. — Et ce serait la ruine. Pensez que notre fortune, cette fortune que l'on a mis tant d'annés à édifier, s'écroulerait en un jour.
Laurent. — Comprends bien que nous pourrions devenir pauvres. Pauvres!
Roux. — Vous n'avez pas réfléchi â cela. Pauvres? Nous autres ?
Entre Mathilde, un numéro de « L'Intégrité » à la main.
Madame Rey^ard. — Réfléchissez vous-mêmes... J'ai pris mie décision, je m'y tiens. Dans dix minutes, je ne serai plus ici.
Elle sort par la gauche.
SCÈNE VIII REYNARD, ROUX, LAURENT, MATHILDE
Mathilde. — Julienne vient de me remettre ce journal. Est-ce de nous qu'il est question?
Roux. — Oui. C'est ta mère quia inspiré cet article.
JVUthilde. — Ah! par exemple!... Il faut éviter ce procès.
Laurent. — Sans doute, il faut l'éviter.
Reynard. — Mais vous n'avez pas entendu? — Elle exige cent cinquante mille francs comptant; et une reconnaissance de pareille somme.
Mathilde. — Cent cinquante mille francs!
Roux. — Croyez-vous qu'on n'obtiendrait pas sur ce chiffre un petit rabais?
Reynard. — Ah! ouatl... Elle vous Ta dit... C'est son dernier mot...
Mathilde. — Et le testament?
Roux. — Oh! Le testament serait déchiré... Elle n'aurait plus droit à rien à votre mort, n'est-ce pas?
Reynard. — Sauf au montant de la reconnaissance qn'elle réclame.
Laurent. — Non, au lieu de faire une reconnaisance, tu ferais une donation... Et dans un nouveau testament, tu la révoquerais.
Reynard. — Les donations sont révocables?
Laurent. — Entre époux, oui.
Roux. — Vous en êtes sûr?
Laurent. — Certain. J'ai fait un peu de droit.
Roux. — Alors... si ce n'est plus qu'une somme de cent cinquante raille francs...
Reynard. — Pas un sou! Je refuse de la garder sous mon toit.
Roux. — Alors, c'est vous qui allez nous mettre dans l'embarras?
Laurent. — Si les difficultés viennent de ton côté, maintenant !
Roux. — Vous n'allez pas provoquer sans raison un pareil éclat.
Mathilde. — 11 ne faut pas de scandale. M. de Saint- Régis me le disait encore hier au soir. Si tu peux l'éviter...
Laurent. — Il le peut.
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Roux. — Ça dépend de lui seul.
Mathilde. — Alors, tu l'éviteras. Je n'entends pas, par ta faute, perdre ma situation mondaine.
Roux. — Il s'agit de votre femme, beau-père, songezy bien... et de notre fortune aussi.
Laurent. — Puisqu'on t'offre un moyen honorable de sortir d'embarras.
Roux. — Vous n'avez qu'un mot à dire : plus de divorce, plus de procès, nous retrouvons notre sérénité. Vous avez besoin de repos. C'est dans votre intérêt même que je parle, beau-père, comprenez-le. Et pourquoi. Jeter le trouble dans notre famille, la désunir? Il faut savoir se sacrifier parfois. La haine est mauvaise conseillère, il est indigne de vous, de vous montrer sans pitié. Votre femme se repent. J'en jurerais. Reprenez-la, vous accomplirez ainsi une action vraiment belle, car vous mettrez en pratique le conseil qui nous a été donné à tous d'oublierles injures et de pardonner les offenses.
ReyNARD, qui se débat. — Ail!
Mathilde. — Et quand tu aurais des reproches plus graves encore à faire à maman, elle n'en est pas moins ma mère... elle a toujours été très bonne pour nous... (A Laurent.) N'est-ce pas?
Laurent. — Toujours.
Roux. — Allons, un bon mouvement, que diable !
SCÈNE IX
REYNARD, ROUX, LALREM, MATHILDE, ADAME REYISARD, puis JULIENNE.
Mme Rejnard entre par la gauclie. Elle est habillée pour sortir. Un silence. Elle traverse la scène. .\u moment où elle va sortir, Reynard remonte.
Reynard. — Est-il bien siir au moins que le procureur ne poursuivra pas, si on retire la plainte?
Madame Reynard. — Oh! c'est prorais.
Reynard. — Et le journal?
Madame Reynard. — Ulntégriiël II insérera une rectification la semaine prochaine. C'est convenu avec le directeur.
Reykâbd. — Nous échangerons une lettre dans laquelle il sera spécifié que je reprends ma liberté d'action, si le procureur, ou Miguel lui-même poursuit.
Madame Reynard. — Convenu, aussi... Alors, je reste?
Roux, vivement. — Mais certainement, vous restez.
Mathilde. — Ote donc ton chapeau.
Laurent. — Et ton manteau.
Ils l'aident à les ôtcr.
Roux, à Reynard. — Ah! c'est bien, beau-père! (Se frottant les mains.) Enfin, nous voilà réconciliés. Ah! que je suis hem^eux. (A Mme Reynard.) Et VOUS?
Madame Reynard. — Moi aussi. [A Reynard.) Cela ne vaut-il pas mieux que de nous faire agonir d'injures par des avocats?
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Mathilde. — Il n'y a rien de si pénible que d'être brouillés, entre parents.
Laurent. — Nous allons reprendre notre vie paisible.
RoLx. — Nos bonnes habitudes passées. Toutes ces discussion m'avaient bouleversé.
Mathilde, à Mme Keynard. — Et toi qui voulais nous (paitter! Maintenant que nous te tenons, nous te garderons bien.
Madame ïk\NARD. — Mais je ne demande qu'à rester. (Pause.) Il sera utile de voir Miguel au plus tôt.
Rey.nard. — Je le verrai dès son retour. Il est absent pour quarante-huit heures.
Madame Reyxard. — Ah! tu sais qu'il demande deux mille francs pour les démarches qu'il a faites, et pour celles qui lui restent à faire auprès du procureur.
Roux. — Deux mille francs!
Reynard. — Il ne les aura pas.
Madame Rey.nard. — 11 faut les lui donner.
Laurent. — Deux mille francs pour avoir déposé une plainte contre nous?
M-ADAME Reynard. — Pour la retirer.
Revnard. — Tu les lui donneras, s'il te plaît, sur les cent cinquante mille francs que je te remettrai.
Madame Rey.nard. — Non pas. Tu les verseras toi-même. Mathilde. — Non, ça n'est pas raisonnable. Reynard. — Je ne lui donnerai rien.
Laurent. — C'est absurde.
Madame Reynard. — Je ne donnerai pas un sou. RoiTc. — Encore deux mille francs!
Reyîïard. — Il n'y a rien de fait!
Julienne entre par le fond.
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Reynabd. — Quoi? Qu'y a-t-il?
JuLiEiNNE. — Le déjeuner est servi, monsieur.
Roux. — Bon. (Julienne sort.) Voyons, ne nous emballons pas, nous sommes d'accord sur les points principaux. Reste la question des deux mille francs. Nous tâcherons de nous entendre. Allons nous mettre à table... Nous reprendrons la discussion après le déjeuner.
LES
Sur la Meuse, vers Dinant. L'hiver. Paysage blanc de neige. Au fond, un talus : c'est la berge élevée du fleuve, qui coule en contrebas. Des roseaux croissent sur ses bords. A gauche, une maison démolie par les obus. Deux murs seuls restent debout. On voit l'intérieur de la maison. Quelques chaises boiteuses. Un buffet éventré. Au mur, un crucifix, des images de sainteté. Par terre, un matelas. Sur ce matelas, trois enfants sont couchés.
PETIT LOUIS, s'éveillent.
Il fait jour ! Emma ! Pierre !
Tome I
PIEURE.
11 fait froid et j'ai bien sommeil.
Je reste dans mon lit.
PETIT LOUIS
Grand bête!
Lève-toi !
EMMA
Voici Noël, jour de fête, Où les enfants, dans la maison, Cherchent, auprès du noir tison Consumé dans la cheminée, Les cadeaux que père Noël A, pour eux, apportés du Ciel, Si l'on fut sage toute l'année.
PIERRE
Je me lève. Et Clara !
EMMA
Notre sœur est allée au village Chercher le pain
PIERRE
Je gage Qu'avec nos beaux jouets, elle s'amusera. Et que le père Jean, notre voisin, Oubliant son chagrin, Avec nous jouera lui-même.
PETIT LOLIS.
Le père Jean? Il nous aime et je l'aime.
A Pierre.
Mais qu'as-to demandé?
LES CADEAUX DE NOËL. iT
piEimK.
Et loi?
l'ETIT LOUIS
Un petit âne, harnaché et bridé !
PIERRE
Moi, un canon.
A Emma.
Toi, comme les demoiselles.
Une poupée, assurément?
EMMA
Une lettre, des nouvelles.
PIERRE
Des nouvelles de qui ?
EMMA
De maman, de papa.
Les ennemis les ont pris dans notre demeure. (le qu'ils sont devenus, nous ne le savons pas. Et, depuis ce jour-là, je pleure.
PIERRE
Me voilà prêt.
PETIT LOUIS
Cherchons.
Ils courent à la cheminée.
PIERRE
Je ne vois rien De mon côté.
EMMA
Ni moi (lu mien.
PIERRE
Rien dans mon sabot.
EMMA
Rien dans ma bottine.
Pas de cadeaux.
PETIT LOUIS
Je n'ai pas mon ànon.
EMMA
Pas de lettre.
PIERRE
Pas de canon.
Il regarde dans la cheminée.
EMMA
Que fais-tu, Pierrot ?
PIERRE
J'examine Le tuyau de la cheminée.
Par son ànon, peut-être, elle est bouchée.
EMMA
Eh bien?
PIERRE
Non, rien dans le tuyau.
Tout en haut, je vois un nuage, Rlanc et léger comme un oiseau.
Qui, dans le ciel neigeux, voyage.
EUNA.
Sous les meubles, dans chaque coin, Cherchons.
l'iKUiii:.
Ma sœur, il n'en est pas besoin.
Car, regarde, la chambre est vide.
FMMA.
Et si Noël, vieux et timide.
Avait craint de s'aventurer Dans une maison saccagée, Que les boulets ont i"avagée..
S'il n'avait pas osé entrer?
PETIT LOUIS
Cherchons dehors.
Ils sortent.
EMUA.
Derrière le vieux mur.
PIERRE
Il'n'v a rien.
E3I1LV
En es-tu sûr?
PIERRE
Oh ! certain. Mais cherche toi-même
EXMA.
Noël n'aurait-il pas, par quelque stratagème, Caché pour nous, au fond d'un trou.
Dans une fente, ou sous un gros caillou. Ma lettre et des pièces d'argent?
PIEKRE.
Cherchons.
Ils soulèvent des pierres, regardent dans les fentes des murs.
PETIT LOUIS, qui a ramassé un objet à terre.
J'ai quelque chose de brillant.
PIERRE, allant à lui.
Donne vilel... Petit nigaud, ce sont des balles Appartenant à nos soldats Qui tombèrent dans les combats
Et qui dorment sous cette terre glaciale.
EMMA
Rien, nulle part.
Clara entre portant un pain.
PETIT LOUIS
Clara.
CLARA
Que faites-vous?
PIERRE
Sœur, depuis ton départ, Nous cherchons des jouets.
CLARA
Quels jouets?
PIERRE
Nos étrennes.
Pour les petits, Noël a les mains pleines.
CLAP.A
Hélas ! petits, ne cherchez plus.
Pour la naissance de Jésus, Cette année, ô mon petit Pierre, i\oël ne viendra pas sur terre.
PIERHE.
Pourquoi ?
CLARA
Les hommes ont été méchants.
PETIT LOUIS
Les hommes, oui; mais les enfants?
PIERRE
Du pays où elle est, dis, pourquoi notre mère N'a-t-elle pas envoyé de joujoux?
EMMA
Et pourquoi sommes-nous sans nouvelles, sans lettre? CLARA, tristement.
Nulle lettre ne peut arriver jusqu'à nous De ce pays lointain. Mais, mes enfants, peut-être, Là-bas, un jour, la verrez-vous.
Clara entre dans la maison. On la voit s'occuper des soins du ménage.
PIERRE, à son frère et à sa sœur.
Venez avec moi tous les deux.
EMMA
Où donc, Pierrot?
l'IERKE.
Dans notre étable, Où jadis dormaient nos grands bœufs, Près de la charrue en érable.
Aujourd'hui notre étahle est vide, Car l'ennemi nous a tout pris Et tué, de sa main avide, Bœufs et moutons, chevaux, brebis.
Mais, on dit que dans une crèche, Un jour, l'Enfant J^sus naquit, Et transi, sur la paille fraîche, Entre l'âne et le bœuf dormit.
Or, en souvenir de son maître, Noël, chargé de lourds fardeaut.
Dans l'étable qui le vit naître Peut-être a caché nos cadeaux.
PKTIT I.OI.IS.
Tu as raison.
l'IERRE.
xVUons, vite.
Tous deux sortent en courant. Le père Jean, vieil homme, à la barbe et aux cheveux blancs, entre.
EMMA
Bonjour, père Jean 1
LE PÈRE JEA>'.
Où cours-tu, petite, Avec tes frères?
EMMA
Nous allons chercher Los cadeaux que Noël a dû nous apporter.
Elle sort.
LE l'ÈRE JEAN, s'approtliatit de la maison.
Clara I
CLARA
Père Jean, bonjour. Voici votre pain.
Elle coupe dans la miche un gros morceau. LE PÈRE JEAN.
Merci. Sans toi, je mourrais de faim.
Oui, je mourrais plutôt que d'aller au village.
Là-jas, j'étoutVerais de rage
Dexant ces soldats insolents.
Notre patrie était heureuse,
Sur cette terre généreuse.
Partout on n3 voyait que de gais laboureurs, Des mères qii chantaient et des enfants rieurs. Lorsque le s(ir tombait, la table de famille,
Blaiche et large, où tout brille.
Nous groupait, de l'aïeul à la petite fille, Et résonnait lu choc des verres et des voix. Un jour, les einemis, franchissant nos frontières, Ont promené [partout leurs fureurs meurtrières,
En dtiil changeant notre gaieté.
Par eux tout fj. détruit ; par eux tout fat tué.
CLARA
Ah! je meiouviens de leur arrivée.
Injurieix, la main levée,
l."0 LES CADEAUX DE NOËL.
Telle une horde d'Attila, Voraces, assoiffés, ils s'attablèrent là.
Ivres, chantant une chanson infâme, Ils voulurent livrer la maison à la ilamme. Furieux, mes parents saisirent leurs faux. Un officier jette un ordre. Aussitôt,
Tous deux saisis, liés.
Sont emmenés au village, fusillés.
LE PÈRE JE.\N
Et moi, Clara, je pleure ma Jeannette,
Si blonde, avec ses yeux de violette;
Un soldat la tua d'un coup de baïonnttte. Elle était immobile à terre,
Ses longs cheveux, en ondes déroulés.
De taches de sang étoiles.
L'enveloppaient comme un suaire ; Tout de rose, je l'habillai, Et, de mes vieilles mains tremblantes.
Au fond du jardin je creusai Une fosse où je la couchai, Rose sous des roses sanglantes.
Moi, je nai pas de tombe où je puisse prir.
Car, par ordre de l'officier, Les corps de mes parents furent noyés. .Parfois Ici se promenant, insolent et narqucîs Je revois l'officier.
Avec colère.
Dieu ! /
LES CADEAUX DE NOËL. loi
liË VkRE JEAN.
Patience!
Bientôt viendra le jour de la vengeance.
OLAKA.
0 jour attendu ! jour de joie !
Nous verrons triompher nos jeunes bataillons.
LE PÈRE JEAN
Nous verrons les oiseaux de proie S'envoler, pourchassés de sillons en sillons.
TOUS DEUX
Jour d'ivresse ! 0 jour d'espérance !
Que tu luises demain sur ce pauvre pays 0 jour de notre délivrance !
Lève-toi, lève-toi. Jour sacré! Resplendis!
Les trois enfai^ rcTieniient en pleiiianl.
LE PÈRE JEAN
Qu'avez-vous, tous trois.
Petits? Vos yeux sont humides?
Vous pleurez.
PIEKf.E.
Jean, tu le vois, . Nous revenons les mains vides, Nous n'avons pas de jouets.
Clara entre dans la maison.
LE PÈRE JEAN
Ah! je comprends les regrets.
Mais le jour commence à peine.'
Et tu peux garder l'espoir Que Noël, avant ce soir, Apportera vos étrennes.
Au revoir, petits! A demain, Clara!
11 sort.
EMMA, songeuse.
Peut-être a-t-il dit vrai, Noël viendra.
Petit Pierre et Louis continuent leurs recherches.
Pierre!
Pierre vient à sa sœur.
Avons-nous assez prié Noël?
PIERRE
Sans doute.
EMMA
Nous sommes seuls et personne n'écoute, Prions encor!
PIERRE
Si tu veux!
Mais à quoi bon de nouveaux vœux?
EMMA
Qui sait?... Petit Louis, approche, Joins tes mains, comme lorsque la cloche
Annonce l'heure de prier ; Nous allons invoquer Noël.
PETIT LOLIS.
OJi! volontiers.
Les trois enfants se mettent à genoux, au bord An fleuve.
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0 vieux Noël! écoute la prière, La prière de trois enfants, Qui l'invoquent, ô bon grand-père, Grand-père à la barbe d'argent.
PIERRE
.le ne vois rien encor.
PETIT LOUIS
Moi non plus
EMMA
Taisez-vous.
Petit Louis, ne bouge pas. Reste à genoux.
I.ES ENFANTS
Noël, qui gâtes l'enfant sage,
Sois pitoyable à trois pauvrets,
Ta hotte porte un lourd bagage,
Un lourd bagage de jouets.
Si tu le veux, ô doux grand-père !
Dans ta hotte tu puiseras.
Tu puiseras, et pour le frère
Et pour la sœur, tu trouveras
De beaux jouets où l'or éclate.
Et dans ses somptueux atours
La poupée aux beaux yeux d'agate
Aux yeux d'agate ou de velours.
Noël, tu trouveras des armes.
Des polichinelles bossus.
Des pierrots blancs et des gendarmes,
Des gendarmes roux et pansus.
EMMA
N'est-ce pas le grelot de son cheval? Écoute !
IMERP.E.
Ce n'est qu'un voiturier qui passe sur la route.
LES ENFAMS.
0 vieux NoëU écoute la prière, La prière de trois enfants, Qui t'invoquent, ô bon grand-père !
Grand-père à la barbe d'argent.
PIERRE
Il ne vient pas. J'en étais sûr.
EMMA
Mais patience.
PIERRE
.Non ! Non !
PETIT LOUIS
C'est malheureux.
EMMA
Moi. malgré tout, j'espère Que Noël bientôt va venir.
PIERRE, se levant.
Attends-le.
PEUT LOUIS
Nous, jouons à courir.
Il fait froid.
EMMA, siiT le bord du fleuve.
Tiens, regaido, mon frère, C'est lui, Noël.
PIERRE
Où donc?
EMMA
Là! C'est Noëll Vois sa barbe est neigeuse.
Sur son front il porte du g-ui ; Sa barque, lentement, fend la vague écumeuse, 11 vient vers nous ; c'est lui.
PIERRE
C'est lui ! C'est Noël 1
PETIT LOCIS, courant à la maison.
Clara 1
CL.\RA
Vous êtes fous, je gage.
PfERUE.
Puisqu'il approche !
CLARA
Enfants, c'est un mirage.
PIERRE
Sur sa barque qui glisse au fil des eaux, ^ Noël, qu'on invoquait, apporte nos cadeaux.
EMMA
Je savais qu'il viendrait.
PETiT LOUIS.
Par ici !
EMMA, sortant de la maison.
C'est un rêve!
Une barque apparaît. Elle porte le père Noël.
'Son, tu ne rêves pas. C'est le père Noël Qui pour nous descendit du ciel :
Il aborde sur notre grève.
LES ESFANTS.
Vivat Noël, Vivat!
Vivat Noël! Alléluia!
La barque accoste.
CLARA, à elle-même.
Ah ! c'est le père Jean ! Cœur généreux ! Crâce à lui, ces petits sont heureux.
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LK PÈRE JEAN, en Pore Noël.
Oui, je suis Noël. Vos voix onfantines Vinrent jusqu'à moi : je viens jusqu'à vous, Portant les jouets que des mains divines Ont mêlés pour vous aux branches des houx.
Au ciel, pendant un an, les anges Ont travaillé pour les enfants Qui, le soir, chantaient leurs louanges. Je vous apporte leurs présents.
A minuit, quand la neige tombe, Quand la cloche, de son clocher, Dit au berceau, dit à la tombe Que Christ rachète le péché,
Enfourchant un rayon de lune, Je me glisse chez les humains, Je trotte sur les noirs chemins, — Et les tètes, ou blonde, ou brune,
S'agitent sur leur oreiller.
Rêvant aux joujoux de ma hotte, L'enfant, entr 'ouvre sa menotte, Mais, pour ne pas le réveiller.
Si je trouve, dans ma tournée, Portes closes et volets clos.
Je descends par la cheminée Et j'emplis les petits sabots.
LES ENFANTS
Vivat Noël ! Vivat !
Vivat Noël ! Alléluia !
PIEIIUE.
Père Noël, pour nous, as-tu de beaux présents?
LE l'ÈRE JEAN.
Regardez, ma hotte en est pleine.
En parcourant la montagne, la plaine,
Dis, lointain voyageur, as-tu vu nos parents?
CLAHA.
Oui, bon Noël, je te prie avec eux; Ce que sont devenus nos parents malheureux, Qu'ils le sachent enfin. Dite par toi, j'espère,
La vérité leur sera moins amère.
I,E PÈRE JEAN
Si tu le veux, Clara, je parlerai.
Où sont-ils? Le sais-tu?
LE PÈRE JEAN
Je le sais.
PIERRE
C'est bien vria, Noël? tu les as vos?
LE l'ÈRE JKAN.
Tous les deux côte à côte, Cette nuit même, en emplissant ma hotte.
PIERRE
Quand les reverrons-nous ?
LE PÈRE JEAN
Pauvres petits! Jamais.
PIERRE
Pourquoi, Noël?
Lt PLUE JEAN.
Dans l'éternelle paix, Ils dorment. Ils sont morts à la terre. Mais ils vivent au ciel.
CLARA
Ohî mon père et ma mère.
PIERRE
Mais, comment sont-ils morts?
LE FÊRE JEAN.
Les ennemis les ont passés par les armes. Et dans le fleuve ils ont jeté leurs corps.
Petits, ne versez pas de larmes.
Car vos parents vous parlent par ma voix : Vous avez à remplir une tâche tous trois.
Il prend dans sa hotte Hn fusil.
Pierre, à toi ce fusil I
PIERRE, à Clara.
Un vrai fusil, ina chère!
CLARA
PIERRE
Ne crains rien.
LE PÈRE JEAN
Prends garde.
Mais écoute bien, Pierre, Ce que ton père a dit : « Que mon fils se souvienne
Du sang innocent répandu,
Où s'abreuva, comme une hyène.
Le soldat, du Nord descendu.
Qu'il songe aux femmes insultées,
Aux enfants morts, à nos maisons
Qui par le feu sont dévastées,
Noires sur les blancs horizons.
Qu'il punisse, plus tard, ces affronts et ces crimes, Et qu'il combatte, un jour, pour venger les victimes. »
A ton tour, Emma, viens ici.
EMMA
Que me donneras-tu?
LE PÈRE JEAN
Je t'apporte ceci :
Tu le vois, ce sont des poupées.
Leurs robes sont un peu fripées.
Et tout emmêlés leurs cheveux de lin.
Le voyage fut long. Ce n'est pas sans chagrin Que je m'en sépare, mignonne.
Prends-les, pourtant, je le les donne.
Autant qu'une autre enfant avant toi les aima,
Airaes-les tendrement, Emma, l'ilcs t'enseigneront ton doux métier d'épouse :
Le dévouement, l'amour, Le charme des berceaux, et te feront jalouse
D'être mère à ton tour.
Elles demanderont des frères, ces poupées,
Vivants, forts et joyeux, Maniant, tour à tour, les faux et les épées.
Comme ont fait leurs aïeux.
Voici pour toi, petit Louis, approche.
Reçois celte truelle et reçois cette pioche.
Creuse le sol, travaille
Et jette la semaille Dans la glèbe rendue aux travaux de la paix.
Prends ta truelle, ensuite, et fais Comme le bon maçon, ton œuvre.
Sois l'architecte et le manœuvre, Sifflant une allègre chanson.
Et, seul, rebâtis ta maison.
Ainsi par vous, enfants, votre chère Patrie Qui, chancelant déjà, accablée et meurtrie,
Voyait venir la mort avec effroi, Se lèvera comme Lazare Quand le Seigneur, debout près de la tombe avare.
Cria trois fois : « Lazare, lève-loi! »
LES TROIS E>FANTS.
La leçon que tu nous as donnée, Chaque jour, ô Noël ! nous sera rappelée Par le fusil, la pioche et la poupée.
La barque s'éloigne.
LE PÈRE JEAN
Soyez une famille unie ;
Aimez -vous, aimez votre sœur.
Et, dans une étroite harmonie,
Groupez-vous, n'ayez qu'un seul cœur.
Protège-les, toi, la plus grande; ^
Chérissez-la, vous, les petits.
Votre union sera l'offrande
Qu'on suspend comme une guirlande.
Aux seuils par le Seigneur bénis.
LES ENFANTS
Adieu, bon Noël, Qui, sur notre appel, Descendis du Ciel. , Adieu, bon Noël !
La barque a disparu.
CLARA
Jouez, petits, bientôt je vous appellerai.
Elle entre dans la maison.
PIERRE
0 Noël! de mon serment je me souviendrai : Je vengerai les miens.
EMMA
J'aimerai mes poupées.
PETIT LOliS.
Je bêcherai. Je bâtirai.
CLARA, dans la maison, activant le feu.
Brûlez, bûches et cépées, Faites-nous un bon feu clair.
Que vos ardentes flanibéns Nous réchauffent ; c'est l'hiver.
J'ai vu manœuvrer les soldats de la milice, C'est ainsi qu'ils font l'exercice :
Une! deux! Une! deuxl Marchons au pas.
PETIT LOUIS, essayant de bêcher.
La pioche est lourde pour mon bras.
EMMA, assise, parlant à sa poupét-.
Vous vous nommez Marie, ô ma petite fille 1 Souriez à votre maman, soyez gentille.
CLARA, dans U maison.
Sur le feu, bous vite, Ma grosse marmite.
Fais chanter ton eau.
Pain noir, je te coupe, Pour la bonne soupe, Un large chanteau.
PIEURE, imitant les soldats.
En avant, fumant notre pipe, En avant, soldats, en avant !
De l'ennemi perçons la tripe, N'en laissons pas un de vivant.
En avant!
EMMA, à la poupée.
Voyez, votre toilette est faite.
J'ai lavé votre nez, votre bras potelé
Pour le dodo, vous êtes prête.
PETIT LOUIS, qui a fait un trou.
Bans ce sillon, je planterai du blé.
La marmite fume.
Une blanche écume Flotte et se répand ; Sur l'eau qui bouillonne, Le couvercle sonne :
Il monte et descend.
EMMA, à sa poupée.
Do ! do ! petite poupée Do! do! dormira tantôt.
Do! do! ma mignonne aimée.
Do! do ! l'enfant fait dodo.
PIERRE
Si l'ennemi vient vous bravant.
Entrez gaiement dans sa bedaine, En avant, voire capitaine Vous conduit, soldats en avant !
En avant!
Il commjiice à neiger. On entend au loin un chœur de jeunes lilles.
CL.VKA
Viens vito.
EMMA
Me voilà.
PIERRE, regardant au loin.
Quoi! des soldats les frappent. A genoux Elles tombent sous les coups.
CLARA., à Emma, qui est enfrée ilaus la maison.
Mets la table !
piERiîi:.
Les voici relevées....
On les chasse au milieu des huées !
Avec fureur brandissant son l'usil.
Dieu! si j'osais!
CLARA, sortant de la maison.
La neige en flocons épais Descend du ciel. Rentrez, petits.
PETIT LOUIS
Clara, je joue.
CftVRV.
Mais, Petit Louis, ta joue Est rouge comme une pomme.
PETIT un\>.
Je vais courir.
Clara rentre dans la maison.
PIF.RRE.
Ail ! Si j'étais un homme !
l'ourlant, à Noël, j'ai fait un serment, Faut-il, pour le tenir, attendre des années'.'
Faul-il laisser sans châtiment l.e crime et les injures pardonnées?
Grâce à mon fusil, je suis fort.
Allons, Pierre, du cœur, souviens-toi de ton père, Souviens-toi comment il est mort Aux côtés de ta mère.
PETIT LUIIS, regardant les flocons de neige.
Les beaux papillons blancs!
EMMA
Ma sœur, la table est mise.
PETIT LOLIS.
Ils voient au gré de la brise, .lo les attraperai.
PIERRE, regardant vei"s la droite.
Qui vient? Est-ce un soldat?...
. . . Un officier ! De la taille d'un Goliath ! •le ne remettrai pas ma vengeance à demain.
Debout dans la rafale,
Impassible, hautain,
11 s'avance.... Petit Louis, vite, une balle.
l'otit Louis va chercher les balles quil avait trouvées. Pierre s'agenouille.
Dans la main de David, vous avez mis la fronde, Seigneur, et le vaste géant Dont l'épaule eût porté le mond»' Fut abattu par un enfant.
Comme David, je vous implore.
Seigneur, St'igneur, armez mon Lras Puissant ou faible, je m'ignore,
Mais je vaincrai, si vous me dites : « Tu vaincras ! »
Petit Louis donne des balles à Pierre, qui on met une dans son fusil.
CLARA
Venez-vous?
PIERRIÇ.
Un moment, Clara.
Rentre, Louis!
PExrr LOUIS.
Non. Je veux rester làl
PIERRE, criant.
Va -t'en!
PETIT LOUIS
Non! non!
CLARA, sortant.
Quel est donc ce vac-irme?
A ce moment, on entend, au dehors, une voix gutturale qui jellf un ordre dans une langue étrangère.
Dieu! cette voix!
Pierre monte sur un rocher.
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f.V VOIX.
Ne m'as-tu pas coinpri--. vaurien?
Je te dis de jeter cette aime.
l'IERRB.
Non!
Cl.AHA,
Donne ton fusil !
PllCRRE.
Je m'en garderais bien.
CL.ARA
Pierre !
loO l.i: S CADEAUX DE NOËL.
Petit brigand, gare à toi!
Le sabre liant, un ofiicier étranger apparaît.
rirKKK, tirant.
Tiens, meurs !
L'oftkier tombe. On l'a à peine vn. Cris des enfants. Un silence. Clara se précipite vers le corps qui a disparu dans les joncs au b«jrd du fleuve.
CLARA, se relevant.
, 0 Dieu justicier !
C'est lui-même ! C'est l'officier Qui condamna mon père et ma mère!
Le père Jean entre.
LE PLRF. JEAN".
Qu'est-ce donc? D'où vient ce coup de feu?
PIERKE.
D'ici.
LE PÈRE JEA.N.
(ju" as-tu fait? Est-ce un jeu?
l'IEURE.
Non. Regarde I
LE PÈRE JEAî^, au bord du fleuve.
Dieu! qui tua cet homme?
PIERRE
Jean, c'est moi!
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LE PKRE JEAN.
Malheureux !
riKRRK.
J'ai vengé mes parents.
LK PÈRE JEAN
Ils vont te fusiller.
CLARA, au père Jean.
Emmenez les enfants ; Laissez-moi seule. En somme, Personne n'a rien vu. Je reste ici.
Sils viennent, je me dénonce.
l'IERRE.
Je reste aussi, Clara.
LE PÈRE JEAN
Non, mon fils; non ma fille.
Je suis vieux, je suis seul. Vous serez ma famille. Je vous sauverai tous. Fuyons. Sur mon bateau, Je vous emmènerai. Je sais, au bord de l'eau, Dans la colline, une grotte profonde, C'est là que nous vivrons, seuls, séparés du monde.
En attendant la paix.
De vos hardes, vite, faites quelques paquets. Je reviens.
11 sort. Clara entre dans la maison avec Petit Louis et Emma. Elle fait un paquet de vêtements.
PIF.RUK, allant au bord du llcuvc.
Jetons le corps au fleuve!
EMMA
Clara, je prends ma ro!)e neuve.
PETIT Loris.
Ma truelle. J'apprendrai, avec le vieux Jean, A bâtir. ^ ]
ESWA.
Les portraits de papa, de maman.
PIERRE, qui a jeté dans le fleuve le corps de l'officier.
Descends au fond, sous le poids de tes crimes Dans l'herbe chevelue où dorment tes victimes. Ces morts savaient quel serait ton destin. Ils t'attendaient. Ils te tiennent enfin.
rXAHA.
Adieu, chère demeure où coula notre enfance; Vieux murs que nous aimions, nous vous laissons détruits. Nous reviendrons un jour, jeunes, pleins d'espérance. Mais vous, serez-vous reconstruits?
PIERRE
Voici le père Jean. Emma, Clara, venez. Je prends mon fusil.
Le balcaii du père Jean aborde.
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LK PÈRE JEAN
Allons, petits, embarque/.
A Pelil Louis.
Toi, sur l'avant; ne bouge pas, sois sago.
Us s'installent tous dans lo bateau.
Priez Noël de nous donner un bon voyage.
r.ES ENFANTS, sur \v l)ati;au qui s'éloigne.
Noël, nous sommes à genoux. Étends une main tutélaire Sur tes enfants. Protège-nous.
Conduis notre barque légère.
Nous sommes faibles, isolés, Nous n'avons ni père ni mère, Sauve trois petits exilés, Protège-les dans leur misère.
Chaque soir, adressant au ciel Notre plus fervente prière, Nous chanterons : « Gloire à Noël ! » Noël! Noël! ô doux grand-père!
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RONDOLI
Gémier.
Géuieb.
Lexormam.
Fre'dal.
Colas.
Flateac.
Bertuigr.
Arvel.
Maxence.
Jwvier.
Lldis.
e. axtoise
Mosxier.
Jarrier.
Personnages [Stiite).
MASSEBŒUF Daileu.
RÉGNIER, directeur de « l'Indépendance > Jarrier.
CORVINO, directeur de « la Démocratie » Baudoin.
MONSEIGNEUR DE BELMONT, vicaire général, évêque « in partibus i> de Persepolis Baclied.
LÉVY, directeur du c Crédit Immobilier » Adès.
VIDAL, directeur de la « Banque
de Salente r> Marc Rolland.
GERBIER, directeur de la C" des
.Tramways Godeab.
SÉNART. dénuté de Salente . . . Bauer Yalin.
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UN JARDIN
A droite, une villa, avec un perron où on accède par un escalier
de trois ou quatre marches.
La scène est pleine de monde : messieurs, dames, jeunes fllles.
Cris, rireS; conversations particulières.
Divers. — Vous partez? — Ce déjeuner était excellent. — Où est M. le maire? — Je dois être en ville à quatre heures. — Au revoir, madame. — A demain, chère madame. — La campagne électorale est ouverte. — On a donné des réunions. — Croyez-vous que les ouvriers fassent une liste? — Certainement, Maréchal se présente. — Mademoiselle Yvonne? — Je n'étais jamais venu chez le maire .— Sa propriété est très Ijelle. — Mais que fera le préfet? — Le préfet? C'est un àne. — Le secrétaire général est un malin. — Les élections municipales? Le premier dimanche de mai. — Et s'il y a un ballottage? — Le second tour? Le dimanche suivant. — 11 y a eu assez de scandales à Salente.
Cette fois nous avons un maire honnête homme. — El très intelligent. — Quel âge a-t-il donc? — Cinquante ans, je crois. — A peine.... Sa fille a Tingt ans. -^ Klle est charmante. — Elle se mariera bientôt. — Oui, avec un homme politique. — Je vous dis que ce préfet est un âne.
Yvonne, à André de Riois. — Monsieur André, voulezvous me cueillir cette branche de lilas?
André, qui causait avec son père. — Avec plaisir,, mademoiselle.
GiDOJv, appelant. — Martin I •
AsTRAUD, au marquis de Riols. — Monsieur le marquis, j'ai reçu hier la visite de votre protégé. 11 ne sera pas poursuivi. J'ai déchiré le procès-verbal. Mais il avait donné un rude coup de poing à l'agent.
De Riols. — Il était ivre. C'est un pauvre diable auquel je m'intéresse et qui ne trouve pas de place.
AsTRAUD. — Vraiment? Vous vous intéressez à lui? Qu'il revienne me voir. Je le ferai entrer dans la police.
GiDON. — Martin?
Yvonne, à André qui lui a donné la branche de lilas. — Merci,
monsieur André.
MaRTIiN, venant à Gidon. — Que veux-tu?
GiDON. — Tu flirtais dans quelque coin? Viens....
Martin. — Mais....
GiDON. — Viens. Tu retrouveras la dame ou la demoiselle.... J'ai à te parler d'affaires sérieuses... du maire et des élections.
Ils remontent. Les divers groupes se sont éloignés en causant. Cécile, madame Astraud, madame Gidon, madame Tardieu sont entrèos. Cécile leur fait visiter la propriété.
ACTE PREMIER
Cécile. — Kt parla, c'est la propriété de M. de Riols.
Madame Gidon. — Ah!... Il est votre voisin!
Madame Tardied. — Le marquis de Riols? Le viceprtsident du Crédit Immobilier?
Cécile. — Oui. Voilà son parc... avec des chênes centenaires.
MiDAME AsTRAUD. — M. dc Riols est donc lie avec votre père ? Je l'ai aperçu parmi vos invités.
Cécile. — Il a eu de nombreuses conférences avec papa, à la mairie, quand cette épidémie s'est déclarée dans hs maisons du Crédit Immobilier.
MadaNe Astraud. — Je croyais que M. de Riols était un de nos adversaires politiques ?
Céci.e. — Mais non, mais non.
MadaMe Astraud. — Je doute cependant qu'il nous appuie de son influence, au moment des élections municipales, dans six semaines.
Madame Tardiec. — Est-ce qu'il n'a pas un fils?
Mad;«ie Astraud. — Si, M. André de Riols. Je l'ai aperçu, lui aussi.
CÉCUE, évasive. — Oui, Oui.
Mad;me Astp.add. — C'est un jeune homme... charmant. Avec intenîion.) N'est-ce pas, mademoiselle Cécile?
Céciie. — Oui... oui.... (Remontant.) Tenez, d'ici on voit toite la vil!»?.
M.\DAME Tardieu. — Oh! regardez, madame Gidon.... Est-ce beau !
Mad/me Gido', avec un geste. — Le clocher de Saint e- Segolèae?
Cécile. — Oui.... A droite, l'arc romain; plus loin l'avenue des Tilleuls... le parc Chantereine.
Madame Gidon. — C'est une route, à gauche?
Madame Tardieu. — C'est la rivière.
Madame Gidon. — Non, une route.
Cécile. — Madame Tardieu a raison : cesf la Ripaille. Au fond, la colline de Breuilly avec le sanctuaire de Notre-Dame de Salente.
Madame Gidon. — A côté, ces grandes casernes sombres?
Cécile. — Le monastère de Cloclie-Perce et le couvent des Dames de la Miséricorde.
Madame Astraud. — Des. nonnes et des moines î On ne les a donc pas expulsés?
Cécile. —Congrégations autorisées, madame Astraud.
Madame Astraud. — Et qui conspirent contre nous
avec l'argent de madame Errazura... une amie d« M. de
Riols.
Madame Tardieu. — Nest-ce pas le château de nnadame Errazura sur cette colline ?
Madame Astradd. — Oui, à côté de l'évêché et des monastères, naturellement.
Madame Gidon, à Cécile. — Quel est ce bâtiment, là, sous votre jardin ? j
Cécile. — La filature de mon père.
Madame Astraud. — Depuis qu'il est maire de Salente, est-oe que M. Ferrier a eu le temps de l'occuper de sa maison ?
Cécile. — Bien peu. Son fondé de pouvoirs la dirige-
Madame Astraud. — Nous aussi nous avions uœ maison de commerce, quand mon mari s'est mis dans la politique, il y a vingt ans.
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Cécile. — M, Astraud fait de la politique depuis vingt ans?
Madame Astraud. — Mais oui, mademoiselle Cécile. (Avec orgneil ) Avant d'être le premier adjoint de votre père, Astraud a fait partie de la municifalité opportuniste Florent, de la municipalité conservatrice Rigard, de la municipalité radicale Roger. Il a pu changer de parti, les électeurs lui sont demeurés fidèles. Mais, à chaque élection, il perdait une partie de sa clientèle. Alors il a vendu sa maison et ne vit plus que de la politique. Voti-e père fera comme lui.
Cécile. — Oh! non! Quand, à la suite des tripotages que vous savez, le précédent conseil fut dissous, quatorze mois avant l'expiration de son mandat, une délégation de commerçants, d'ouvriers, d'employés, de journalistes, est venue trouver mon père. On lui demandait d'entrer à la mairie pour mettre un peu d'ordre dans les finances de la ville. Père répondit d'abord qu'il ne voulait pas faire de la politique : il n'en avait ni le temps, ni les moyens, ni le goût. On insista auprès de lui : il serait élu sans campagne électorale, il ne passerait que quatorze mois à l'hôtel de ville; on faisait appel à son dévouement pour ses compatriotes, pour la cité. Bref, il céda. Il a beaucoup travaillé à la mairie, car administration, services publics, partout c'était le gâchis. Mais les dix-huit mois sont écoulés et l'œuvre «ju'il avait promis d'accomplir n'est pas encore achevée. Voilà pourquoi il sollicitera dans quelques semaines le renouvellement de son mandat. Il sera réélu, passera quatre ans encore à la mairie, puis, l'administration réorganisée, les finances en bon état, il se retirera de la
vie publique, définitivement. Et j'en serai bien aise, ic le vois si peu maintenant ! Mon père n'est plus ;t moi.
Madame Takdieu. — On prèle à M. le maire rintenlion de se séparer d'un certain nombre de ses conseillers .
Cécile, comme étonnée. — Ail !
Madame Tardieu, incrédule. — Vous ignorez?... Oli!... M. Ferrier n'a pas de secrets pour vous.
Cécile. — Mais si, madame Tardieu, mais si.
Madame Tardieu. — Voyons, sérieusement?...
Cécile. — Je ne sais rien de ses projets, je vous assure, je ne sais rien.
YvoNiNE, qui est entiée avec deux jcujies filles. — Mademoiselle Cécile, j'ai une requête à vous présenter.... Voilà des demoiselles qui voddraient bien danser, là, dans le grand salon. Est-ce permis?
Cécile. — Mais... certainement.
Yvonne, ren^onte et appelle. — Jeanne !... Charlotte !... On va danser. Monsieur Tardieu.... |A André qui est entré.)
Monsieur de Riols.... (A madame Gidon qui remonte.) Vous
aussi ?
Madame Gidox. — Pourquoi pas?
Des jeunes gens, des jeunes filles, venant du jardin, entrent dans la maison.
Madame Astraud. — Où est donc M. Massebœuf, Yvonne?
Yvonne. — Papa préside le banquet des dames du Marché. M. Tardieu l'a prié de l'y remplacer.
Madame Tardieu. — Mon mari a une gastrite. Et comme dans ces repas de corps, on sert presque toujours des macaronis à la vénitienne....
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Yvonne. — Oh ! papa a un bon estomac, lui.
l,.-s dames et les jeunes filles sont entrées «lans la maison. Cécile
va les suivre. André de Riols qui est dans le jardin l'apl>elle.
André. — Mademoiselle Cécile! Mademoiselle Cécile :
Cécile, sur le perron. — Monsieur André?...
André. — Ne vous envolez pas !
Cécile. — J'ai des invités. Il faut que je m'occupe
({"eux.
André. — Depuis mon arrivée nous n'avons pas
(Changé dix paroles.
Cécile. — Vous avez quelque chose à me dire ? André. — Vous me le demandez !
Céqle. — D'intéressant?
André. — Sans doute,
Céqle, accoudée au perron. — Je VOUS écOUtC.
André. — Oh! descendez... ou déroulez vos cheveux comme la princesse Mélisande.
Cécile. — Non... je ne descendrai pas....
André, lui prenant la main. — Si je VOUS en priais....
Cécile. — Non... non... on m'appelle.
André. — Si je vous suppliais....
Cécile, tout en descendant. — Non... je ne veux pas... je ne veux pas.... Je suis vraiment bien bonne de.... (Elle est près de lui.) Là, êtes-vous content?... Eh bien, maintenant, vite, parlez....
André. — Vous n'avez pas fait votre promenade au parc Chantereine, hier?
Cécile. — Hier? Mais je m'occupais du déjeuner que papa offrait ce matin aux membres de son conseil.
A.NDRÉ. — Oh! si vous aviez voulu vous échapper pour venir jusqu'au Petit-Pré avec votre femme de chambre.
Cécile. — hnpossible! Figurez-vons que les truites que j'avais commandéos n'anivaient pas.... J'étais d'une inquiétude....
André. — Vous ne pensiez pas que j'étais là-bas, vous guettant, comme chaque jour? Cependant vous savez quelle joie me donne cette rencontre quotidienne. Comme mon cœur saute quand je vous aperçois au bout de la grande allée ! Vous mettez sept minutes pour la parcourir, cette allée, pour arriver jusqu'à moi. D'abord vous paraissez n'être qu'une petite fille, comme lorsque vous veniez jouer au cerceau dans le parc ; puis vous grandissez, vous voilà telle que vous étiez quand vous y veniez en promenade avec les élèves du lycée Sévigné ; enfin, à cent mètres, je reconnais Cécile, la vraie Cécile, celle que j'ai lencontrée pour la première fois à cette même place, il y a cinq mois. Vous passez près de moi, vous souriez, je vous salue. El puis je me retourne et je vous suis des yeux, longtemps, jusqu'à ce que mademoiselle Cécile soit redevenue dans le lointain une petite Cécile de cinq ans. Alors, je pars heureux. Jugez de mon impatience, de mon désappointement, de ma tristesse, hier. Vous ne savez pas ce que c'est d'attendre....
Cécile, en plaisantant. — Oh! si fait, puisque je vous dis qu'hier au même moment....
André. — iNe riez pas. Je suis revenu maussade, et même un peu inquiet. J'ai mal dormi. Ce matin, je me suis réveillé tout joyeux à la pensée que j'allais vous voir ici, que nous causerions longuement. Et vous me
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glissez dans les doigts... Oui, oui... vos invités. Alors, quand nous reverrous-nous?... Allez-vous au bal de la Préfecture?
Cécile. — Jeudi? Oui. Nous sommes invités. André. — Ah! je retiens votre première valse, votre...
Cécile. — Tal Ta! Ta! Je ne danserai qu'avec des personnages officiels ou des électeurs influents. André. — Mais...
Cécile. — Êtes-vous un personnage officiel? Etesvous seulement un électeur influent? Non. Vous ne disposez que de votre voix. Et encore, la donnerez-vous à mon père ?
André- — Oh! cela, je vous en réponds, et je mène en sa faveur une campagne 1
Cécile. — Mais que dit votre père, M. le marquis de Riols, de ce beau zèle pour un homme politique dont il ne doit pas partager les idées?
André. — Mon père a ses convictions. J'ai les miennes. Presque opposées. Dans ma génération, nous sommes tous un peu anarchistes.
Cécile. — Chut!... S'il vous entendait!,.. André. — J'oserais parler même devant lui. Cécile. — Vraiment? Et auriez-vous hî courage de lui résister en face, si quelque jour?...
AwDRÉ. — Je sais à quoi vous pensez, mademoiselle Cécile. Mais rassurez-vous. Autorisez-moi à lui adresser ma demande. Je réponds qu'elle sera bien accueillie. Vous-même, quand parlerez-vous à M, Ferrier?
Cécile. — Il est si occupé, si préoccupé en ce moment. Je voudrais attendre que ces élections...
AnDKK, se rèciiant... — PluS d'un mois 1 Oh! VOUS
m'aviez promis...
Cécile. — Eh bien, un de ces jours, cette semaine...
André. — Et vous espérez?
Cécile. — Papa m'a toujours dit qu'il me laisserait libre de mon choix. Du moment qu'il s'agit de mon bonheur...
André, lui prenant la main. — I! s'agit donc vraiment de votre bonheur?
(]ÉCILE, se dégagcanl vivement. — On vient.
André, après avoir jeté un coup d'œii. — Non... Personne... Mauvaise !
Cécile. — Quoique vous en disiez, je crains que votre père ne reçoive avec froideur la confidence que vous devez lui faire et que vous ne le trouviez hostile à votre projet! (Sur un geste d'André.) Vous n'en prenez pas d'inquiétude, décidé que vous êtes à rester ferme dans votre dessein. Soit. J'estime comme vous que notre avenir n'appartient qu'à nous seuls; que seuls nous avons le droit d'en disposer. Cependant j'aurais une certaine répugnance à entrer comme de force dans une famille et s'il fallait que j'y fusse traitée sans égards...
André. — On aura pour ma femme le respect qu'on lui doit : je m'en porte garant. Vous vous alarmez sans raison... Outre qu'il est de l'intérêt de mon père, viceprésident du Crédit Immobilier, d'entretenir des rapports cordiaux avec le maire de Salente, comment ne :.erait-il pas charmé quand il connaîtra la bru...
Cécile. — Cette fois, on vient...
André. — Non...
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Cécile. — Si... M. Martin et M. Gidon... Regardez....
André, de mauvaise humeur. — Ah!
Cécile. — Entrons... (Écoutant.) Une valse? La voulezvous?
André, joyeux. — Oh!... Alors...
Il sort avec Cécile, Blarlin et Gidon sont entres en discutant.
MARTIN, GIDON
Gidon, solennel et phraseur. — Nous fûmes le premier conseil municipal intelligent et propre qu'il y ait eu dans cette grande ville de Salente depuis dix ans. Nous avons pu arriver au terme de notre mandat sans qu'aucun d'entre nous ait passé aux assises. Alil
Martin. — Mon cher Gidon, nous avons des adversaires, des ennemis, beaucoup d'ennemis!
GiDON, — «Jue nous reprochent-ils? Représentants de la noble cause prolétarienne, nous avons travaillé à l'émancipation intellectuelle et morale de la démocratie....
]\1artin. — Entendu!
Gidon, ton de réunion publique. — Planant au-dessus des contingences, libres en face des individualités, mais serviteurs de l'idée sociale et de la collectivité, nous avons mis tout notre zèle à faire triompher les grandes idées de justice et de fraternité qui sont gravées dans notre cœur et qui étaient développées dans notre programme.
Martin. — Oui... Mais....
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GiDON. — Que ne ferons-nous pas si nous sommes léélus?... (Se frappant le front.) J'ai là des projets!
Marti.n, pour l'arrêter. — Bien! Bien!
GiDo>-. — Tiens, il y a encore près de la mairie une rue Saint-Joseph et une rue Saint-Pierre. Je demanderai qu'on les débaptise pour les appeler rue Marat et rue (iracchus-Babeuf. Ce sera mon premier acte d'administrateur.
Martin. — A condition de retourner à la mairie.
GiDOxN. — Qui osera faire campagne contre nous? Qui?
Marti.n. — Qui? Guébriant d'abord.
GiDON. — Le sénateur?
Martin. — Il craint que le maire ne lui enlève son siège aux piochaines élections sénatoriales. Parions que l'arrestation de Bouvet est la première manœuvre de Guébriant contre nous.
GiDON. — Bouvet sera remis en liberté demain. II n'a pas commis ce monstrueux attentat!... Violer deux petites filles, lui, le secrétaire de notre comité!
Martin. — Oui, Bouvet est innocent. J'en ai la ceritude. Mais on ne le remettra pas en liberté avant les élections. Le procureur est l'homme de Guébriant, auquel il doit son avancement. Remarque que l'arrestation de Bouvet a coïncidé avec l'arrivée de Guébriant à Salente.
GiDON. — 11 est ici? Tu l'as vu?
Martin. — J'ai aperçu hier la belle Claudia Ravaut, sa maîtresse.
GiDOS, indigné. — Et tu crois quc Guébriant!... Il aurait osé... Une pareille machination!... Ça nous coûte
ACTE PREMIER
deux mille voix!.,. Mais hi procureur aux ordres de ce |t(iliticien! Verrons-nous reparaître sous la Républi(|ue (les procédés dignes du régime abhorré des Césars! Est-ce que la liberté individuelle, base et support de l'Etat; est-ce que la justice, colonne....
Martln, haussant les épaules. — En politique, il n'y a l»;is de justice.
TARDIEU, accouran .
Tardieu. — Vous savez la nouvelle?
GiDON. — Non.
Martin. — Quelle nouvelle?
GiDo. — Bouvet est mis en liberté?
Tardieu, — Il ne s'agit pas de Bouvet, mais de nous. Il paraît que c'était vrai. Le maire est décidé....
Martin. — A quoi?
Tardieu. — A remplacer un certain nombre de ses conseillers, par de nouveaux collaborateurs.
GiDON. — Qu'est-ce que cela nous fait?
Martin. — Quels sont ceux de nos collègues qu'il sacrifierait?
Tardieu. — On n'en sait rien encore. Voilà ce qui m'inquiète. Nous sommes tous menacés, vous, moi, Gidon....
GiDON, piûtestani. — Ah! dites donc, Tardieu!... Comment pouvez-vous supposer que le maire, après les services que j'ai rendus à la démocratie.... Qu'il se débarrasse des non-valeurs qui encombrent le conseil! bien...-
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Il sera sage en ne reprenant pas avec lui des individus comme Carin, un sot, le ridicule Pignan, Massebœuf, Garet, ce niais solennel, qui se croit toujours dans une réunion publique et qui ne peut prononcer une phrase sans parler de la République, du progrès social, de l'avenir de la démocratie 1... (Atôc des geste», enflani la voix.) Moi, je déteste ces bavards sonores, qui i'jnorent l'art de ^'exprimer simplement, (lui sur tous sujets ont un discours à placer, qui avec de petites idées font de grands mots, qui pérorent et gesticulent et qui, se grisant eux-mêmes....
Martin, farrètant. — Oui... oui... nous sommes bien
de ton avis.
Tardiku. — Il y a encore Pastorel, qui profite de s;i situation pour vendre ses plumeaux et ses balais à tous les fournisseurs de la ville.
Martin. — Clément, qui- n'accorde des autorisations d'étalage qu'aux commerçants qui lui graissent la patte.
GiDON. — Carnier, qui a touché six mille francs de la Compagnie des Eaux, poux- son rapport.
Tardieu. — De Brévannes, à qui la Société Electrique a versé quatre raille francs.
GiDON. — Machu, qui reçoit des mensualités de l.i Compagnie Turiat.
Martin. — Enfin il y a Uondoli.
Tardieu. — Le docteur!
GiDON. ^ Ah! celui-là!
^i^^n^. — Nous a-t-il assez embêtés!
Tardieiî. — Pour se faire de la popularité, c'est lui qui a encouragé les employés des tramways à se mettre en|grève.
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(iinoN. — Il était payé par la Compagnie des Omnibus. Tardieu. — Rondoli s'est brûlé auprès du maire. U ne lui demandera pas de le remettre sur sa liste. Martin. — Qu'en savez-vous?
Tardieu. — On le dit.
GiDON. — Ah! d'ailleurs, jamais M. le maire.... Martin. — Tais-toi.... Le voici. (Entrant.)
FERRIER, ASTRAUD, RÉGNIER
Les conseillers entourent le maire.
Tardieu. — Monsieur le maire, vous nous avez donné une fête charmante!
GiDO.N. — Kt quel déjeuner!
Marti.n. — Prenez garde, monsieur le maire, vous voilà en plein soleil.
Tardieu. — Irai-je chercher votre chapeau, monsieur le maire?
Ferrier. — Non ! Non !
Martin. — Alors, venez par ici, monsieur le maire.
GiDON. — Asseyez-vous là.
Tardieu. — Non, plutôt dans ce fauteuil, vous serez mieux.
Martin. — Voulez-vous un cigare, monsieur le maire?
Ferrier, refusant. — Merci!
Régnier. — Je vais prendre congé de vous, monsieur le maire, on m'attend au journal. Je vous reverrai mardi ou mercredi. Il faut commencer votre campagne. Vous SMvez que V Indépendance vous est tout acquise.
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F; RRiER. — Laissez-moi d'abord faire choix de mes collaborateurs, mon cber Régnier.
GiDON. — Ah!... vous voulez?...
Ferrier. — Oui.
Régnier. — Hâtez-vous.
Martiïs. — Déjà vos adversaires sont en mouvement.
Régnier. — Guébrianl est à Salente.
GiDON. — Avec la jolie Claudia Ravaut.
Martin. — Je l'ai rencontrée hier.
Ferrier. — Ah! Il vient se jeter dans la lutte. Je me promets, si je suis à la mairie, lors des prochaines élections sénatoriales....
AsTRAUD. — Chut!... L'heure venue, vous ferez ce qu'il vous plaira. Mais jusque-là, dissimulons. Soyez un homme politique, que diable !
Régnier, — M. Astiaud a raison.
FERRitR. — Penh!
AsTRAOD. — Guébriant pourrait faire marcher contre nous le gouvernement. Il est très bien en cour.
Ferrikr. — C'est du joli! Sénateur influent, ce brasseur d'affaires véreuses, compromis dans les scandales de la Nouvelle Afrique, de la banque Marclou!
AsTRiuD. — Il est éloquent et deux fois il a sauvé le ministère. C'est par l'éloquence qu'on règne en République. Sous ce régime, mieux vaut un fripon qui parle, qu'un honnête homme qui bégaye.
Martin. — Voyons, monsieur Régnier, savez-vous quels candidats nous seront opposés?
Régnier. — Il y aura une liste révolutionnaire ayant à sa tête Maréchal. Elle ser;i soutenue par le Journal dv Peuple de Vergogneur et par la Démocralie.
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Feurier. — La feuille de chou de M. Coninol
Régmer. — Il y aura une liste conservatrice avec M. de Petilchamp, M. IJouchonnet, olc... Elle sera soutenue par 1 evèché et par Mme trrazura.
Ferrikr. — Ah! ah!
RÉfiMKR. — Maréchal, je vous en avertis, monsieur le maire. Maréchal s'engagera puhliquement à faire des économies, à réduire les centimes additionnels, les droits d'octroi.
AsTRAUD. — Ah! il diminuera les droits?... Eh bien! nous promettrons d'abolir les impôts.
Ferrier, à Asu-aud. — Abolir les impôts? Vous plaisantez? Le Parlement seul aurait le pouvoir....
AsTRACD. — Raison de plus pour faire la promesse.... Cela ne nous engage à rien.
Régnier, à Ferricr. — Je pense que vous parlerez dans Totre programme de la rénovation du quartier central? (Silence. A Asu-aud.) iN'est-ce pas, monsieur le premier adjoint ?
AsTKAUD. — Certes ! La démolition de ce vieux quartier sera la grande œuvre de la prochaine municipalité.
Ferrier;. — J'ai étudié les divers projets qui nous sont soumis. Mon opinion est faite. Moi maire, ces travaux ne seront pas ehtrepris.
Régnier. — Comment?
ÂsTRAiiD. — Pourquoi?
Régxier. — Mais sapristi!... l'hygiène, la santé publique.... Il y a des cas de variole quotidiens....
Ferrier. — Oui, dans les maisons où les propriétaires refusent de faire mettre l'eau de la Ripaille et où les locataires boivent de l'eau de puits. Ces irameuldes
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appartiennent à la Compaî^nie des Tramways qui a transformé en maisons ouvrières ses vieilles écuries et au Crédit Immobilier. J'ai conféré avec le directeur des Tramways, M. Gerbier, avec le directeur et le sousdirecteur du Crédit Immobilier, M. Lévy et M. de Riols. Ces messieurs se montrent désolés de la situation, mais je crains qu'ils n'aient pas suffisamment insisté auprès de leurs conseils, afin d'obtenir les sommes nécessaires pour amener l'eau de la Ripaille dans leurs maisons.
GiDo:«, à mi-voix. — Âh! les crimes du capital et du patronat I
Ferrier. — Les administrateurs du Crédit et des Tramways gardent le secret espoir qu'on les expropriera. Ils se trompent. Je les obligerai à fermer leurs puits. Ils seront obligés de donner de l'eau potable à leurs locataires.
Régnier. — Mais, moi, je suis obligé de réclamer dans [Indépendance la démolition des vieux quartiers. C'est le vœu de tous mes lecteurs.
Ferrier. — Exposez-leur loyalement la situation. Régnier. — Ils diraient qu'on m'a acheté. La presse ne fait pas l'opinion publique, monsieur le maire, elle
la subit.
Ferrier. — Je me moque de l'opinion publique!
Régmer. — Mais la ville tout entière....
Ferrier, sèchement. — Eh bien, la ville tout entière a tort. Ils auront beau crier, je n'en ferai qu'à ma tète.
Martin. — L'opération ne serait peut-être pas très coûteuse.
AsTRAUD. — La Banque de Salente s'en charge pour quarante millions.
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Ferrier. — Quarante millions!
AsTRAUD. — Oh ! monsieur le maire, ce sont les électeurs qui paieront.
Tardieu. — Et sans se plaindre.
Ferrier, — J'aurai donc du bon sens pour eux, s'ils n'en ont pas. D'ailleurs j'ai d'autres projets, moins coûteux et d'un intérêt plus immédiat.
Martin. — Lesquels?
Ferrier. — D'abord élever un nouvel hôpital. Nous manquons de lits. Puis, je tiens à ouvrir des crèches, des garderies pour les enfants pauvres, à créer des écoles professionnelles pour les jeunes gens qu'il faut arracher à la rue et à qui il faut donner un métier. Les seules œuvres de ce genre que nous possédions à Salente sont entre les mains cléricales. M. de Petitchamp, Mme Errazura et leurs acolytes, qui les dirigent, en tirent une prodigieuse influence. .Je m'en aperçois depuis mon arrivée à la mairie.
GiDON. — Oui... les obscurantistes et les réacteurs ont....
Ferrier. — Et combien de temps leur a-t-il fallu pour devenir ainsi les maîtres de la ville? Vingt ans! Vingt ans à peine.
PiÉG.MER. — En effet, il y a une vingtaine d'années que la Vierge est apparue au petit pâtre Porillot sur la colline de Breuilly où il n'y avait que des châtaigniers et où se dresse aujourd'hui cet orgueilleux sanctuaire de Notre-Dame de Salente.
Ferrier. — Quel parti on a su tirer de cette apparition miraculeuse! Quelle hâte on a mise à ouvrir une liste de souscriptions pour élever cette lourde basilique,
à l'ombre de laquelle sont nées el croissent toutes ces œuvres, où l'on travaille sourdement, obstinément, contre nous. Lisez-vous quelquefois le Bulletin de Salente que dirige le vicaire général, Mgr de Belraont?
Rég.mer. — Non, jamais.
Ferrif.r. — Vous avez tort. Vous verriez ce cjue ces gens ont fait de la reliîrion : une ingénieuse machine à pomper les économies des fidèles. Chaque semane, en tète de leur bulletin, paraît la liste des offrandes. Il faut la lire. C'est très réjouissant : '( Versement pour la prospérité d'une maison de commerce. » « Pour qu'un jeune ménage ait un fils. » « Petit acompte et promesse d'un versement plus fort si on oltlient un emploi. » « Promesse de partage si on fait un gain inespéré. » En sorte (|ue devant ces marcbandi,'^es naïfs avec Diea et toute celte comptabilité céleste nn se prend à douter si on vil en France au vingtième siècle ou dans l'Australasie au milieu d'une tribu de î'apous. 3
AsTR^ci). — Et tous ces individus voteront contre nous.
Ferbier. — Je l'espère bien.
AsTRAUD. — Cela fait dix ou douze mille voix.
Martln. — Mme Errazurn a les quatre mille voix des ouvriers de sa filature.
AsTRAUD. — Ah! la vieille sorcière! Après avoir rôti des balais, dont Dieu seul sait le n.rabre, elle est tombée dans la religion sur la fin de ses jours.
Ferrier. — Et cette dure bigote, exigeante pour ses ouvriers, est féroce pour les malh«*ureux qu'elle recueille ; dans ses œuvn^s. Elle a fondé dernièrement un asile '. pour les jeunes fdles phtisiques. J'ai fait prendra qaet- j
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<|ues renseignements. On obligée ces enfants malades A quitter leur lit à onze heures du soir pour adorer ius- .|u a nnnuit le cœur de Jésus. Dès que j'aurai été réélu, K ferai fermer cette boite; un sanaloriun) au centre de la Mlle, danger pour la santé publique.
AsTRxuD, inquiet. - Au moins Mme Errazura Ignore?
Ferriek. — Non, elle est avertie.
AsTRAUD. - Oh! (Entre Massebœuf). Massebœuf! Enfin \uus voilà.
Massebœut, trùs gros. _ J'étais au banquet des dames «lu marché, monsieur le maire. On a mangé des macai"nis a la vénitienne. J'avais à ma droite la présidente <|u. remplissait mon assiette. Et j'ai dû faire un discours .')n dessort. J'éJoufîe.
AsTH..i> Prenez un verre de bière. A propos de >aaquet, Massel>..„f, ce soir a lieu celm du sn^dicat des coiffeurs, vous devriez v aller à ma place "'
MAssEHŒrF, prolestant. - Mais, mon cher Astraud.. .
Astraud. — On ne m'a prévenu qu'à dix heures et ie unie en ville. ^
MAssKBœrP, résidé. - C'est bien, j'irai. On va encore Line fourrer des .nacaronis... Ah! monsieur le maire j'ai l'ine Douvelle i. ..portante à....
« Ferrier. — Laquelle?
• "f^^''<^'^- - Il y avait, dans la salle voisine, trois
renpioyes de la Compagnie des Tramwavs et avec eux le
T'rZ' ^' ''"' ''"^'''*- ^^' P'^^'-^^t^de se remettre
A;tral'd. — Encore!
GnoK. __ Fichtre!
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Ferrier. — Oh! qu'ils se remettenl mi grève sils veulent. Cette tois ils n'auront pas mon appui. AsTRAUD. — Une grève en pleines élections? Régnier. - Entre eux et vous, ma situation serait délicate. Obligé de les soutenir, je....
Ferrier — Si leurs revendications sont absurdes. Régnier. - Le journal a toujours soutenu les grévistes : c'est dans sa ligne politique.
Massebœcf, hcsiiant. - Eniin... ils m'ont dit.... Ferrier. — Quoi?... Parlez donc, voyons. >UssEBŒDF. - Eh bien, il paraîtrait que notre collègue Rondoli aurait promis d'être leur porte-parole.
Ferrier. — Ah! ce Rondolil 11 doit encore jouer un double jeu '.Mais s'il croit....
Yvonne, paraissant sur le perron. - Messieurs... Me^sieurs.... Nous manquons de danseurs... monsieur Martin... monsieur Tardieu. (Apercevant Massebœuf.) Ah. bOUiour, papa. . . . (Des couples sortent de la maison.)
RÉGNIER, à Ferrier. - Allons, au revoir monsieur e maù-e. Et hâtez-vous de faire votre liste. Le Journal du Peuple donnera cette semaine la liste ouvrière. Tenonsnous prêts à donner la nôtre. Au revoir! (Po.gnees de
main. Il sort.) . /
RONDOLI, paraissant à son tour sur le perron. — MonslUir/
le maire.... „ j r')
Ferrier. - Qu'y a-t-il, monsieur Rondoli .
RoKDOLi. - On téléphone qu'il y a un incendie .. Petit-Bois.
Ferrier. — Des maisons?
Rondoli. — Non, des hangars.
AsTRADD. — Il faudrait envoyer quelquun la-bas
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M\RTr.\. — Oui.
AsTRAUD. — Massebœuf!
MasSEBŒUF, prolostant. — Oh !
FKRtiiER. — Oui, Massebœuf, allei à Fetit-Bois. Si dos habitations étaient menacées, téléphonez-moi. Massuuœuf, en sortant. Bien, monsieur le maire. Vtonne. — Au revoir, papa Messieurs, venez
•ianser. .. (Des jeunes gens, des jeunes filles, Tardieu, entrent dans la maison.)
GiDOn, à Mme Gidon qui sort, bas. — Lulu... le maire veut remanier sa liste.... Parle de moi à Cécile, hein?
Mme Gidon. — Oui. (Gidon entre d.ins la maison.)
Martij», appelant. — Madame Gidon! (Elle va à lui, bas.; IaiIu, le maire va saquer quelques conseillers. Parle de moi à sa lille. Elle a de l'influence sur lui.
Mme GiDO.N, — Prends garde!
Martkw — Viens! (lis s éloignent.)
AsTRAUD, au marquis de Riols. — Monsieur de Biols. (Ils
remontent au fond.)
RoNDiiLI, qui s'est approché du maire. — Un mot, monsieur le maire.... Avez vous fait prendre des nouvelles de l'inspecteur de la salubrité?
Ferrier. — Le docteur Francez est très souffrant.
Ro.NDOLi. — On me l'a dit, ce matin. Est-ce que, le cas échéant?...
Ferkier. — Eh bien?
FiO.\Doi.i. — Mon Dieu, monsieur le maire, je vais être franc avec vous. Vous avez, je le sais, quelque peine à établir votre liste. Pour un siège de conseiller, vingt candidats se présentent, tous patronnés par des cercles, appuyés par des comités influents. Je voudrais
dans la mesure de mes moyens faciliter votre tâche.
Dites un mot et je cède ma place.
Ferrier, froid. — Ah!
RoNDOLi. — Mais... si l'inspecteur de la salubrité venait à mourir, je solliciterais de vous son poste. J'ose espérer, monsieur le maire....
Febrier. — Je le regrette infiniment, monsieur Rondoli. J'ai déjà pris des engagements avec un de vos confrères.
RoKDOLi, dissimulant son dépit. — Oh! alors... parfait....
Je n'insiste pas. (Ferrier remonte et rencontre de Riols qui a quitté Aslraud.)
Ferrier. — Vous nous quittez, monsieur de Riols? De Riols. — Mais oui, mon cher monsieur Ferrier. Je suis obligé de rentrer en ville.
Ferrier. — Au revoir, alors.
De Riols. — Au revoir (Fen-icr et Astraud rentrent dans la
DE RIOLS, RONDOU
De Riols. — Au revoir, docteur.
RoNDOLi, qui rénéchissait. — Monsieur de Riols.... Serezvous au Crédit Immobilier ou à la Chambre de commerce demain?
De Riols. — Je pars à midi pour Paris....
Ro^DOLI. — Votre absence durera?
De Riols. — Une dizaine de jours.
RoNDOLi. — Vous quittez Salente pendant la période électorale?
De Riols. — Qu"ai-je à faire ici?
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liONDOLI. — Hé...
De Riols. — Quoi?
RoNDOLi. — Je comptais vous demander un rendezvous. iNous aurions... causé.
De Uiols. — Ne pourrions-nous remettre au lendemain de mon arrivée?...
RoNDOLi. — Il sera trop tard.
I De Riols. — Je ne devine i)as à quel sujet....
RoiNDOLi. — Les élections municipales.
De Riols. — Oh! Je ne parle jamais de politique. Sous l'abominable régime que nous subissons, des sectaires haineux et bornés ont fait, depuis quinze ans, une telle besogne, que j*ai décidé, pour mon repos, de ne discuter jamais leurs opinions, ni leurs actes. Je veux les ignorer.
RosDOLi. — Permettez-moi de vous dire, monsieur de Riols, que vous n'avez pas raison de vous désintéresser des affaires publiques. On ne désarme pas, devant la sottise et la méchanceté. Sans vous offenser, monsieur le marquis, vous faites le geste de Ponce-Pilate. Ce n'est pas habile. Ce n'est pas courageux. Dans des temps également troublés, votre père et votre grandpère n'hésitèrent pas à mener le bon combat. Et l'un et l'autre furent maires de Salente.
De Riols. — Il y avait encore en France, à Salente, des gens qui avaient une foi, un idéal, qui luttaient pour leurs idées.
Ro.NDOLi. — Et pour les hommes qui les représentaient. Sans général que feraient les meilleures troupes? Voyez-vous clairement la situation électorale, monsieur de Riols? M. Ferrier ne sera pas réélu!
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Dr IlioLS, éioiiné. — Lui, qui a eu quatre-vingt-cinq mille voix l'an dernier!
Ro5DOLi. — 11 fui purlé à la mairie par un mouvement d'opinion. On élait las des scandales municipaux. Cinq conseillers venaient de passer aux assises. Le préfet avait dissous le conseil. On cliercliait ua homme honnête et laborieux pour l'envoyer à Tliôlel de ville.
De Riols. — On a trouvé M. Ferrier t|ui n'a servi que l'intérêt public.
Ro.NDOLi. — 11 a lésé tant d intérêts privés 1 En supprimant les subventions aux sociétés musicales, sportives, littéraires, en congédiant certains employés municipaux, en —
Dk RioLS. — On l'a nommé pour faire des économies.
RoNDOLi. — (In ne lui pardonne pas d'en avoir fait. Puis le secrétaire de son comité a été arrêté.
De Riols. — Est-ce la faute du maire si ce misérable Uouvet....
Ro>DOLi. — C'est un scandale qu'on exploitera contre M. Ferrier, qui se vantait de n'avoir que des braves gens autour de lui. Enfin, il a des mots malheureux. Ouand il a fait arrêter les ouvriers de la tonnellerie Charriaux qui jetaient des pierres à leur patron et qui parlaient d'incendier l'atelier, il a dit : « Une poignée d'énergumèncs ne troublera pas l'oi'dre dans une grande ville. » Une poignée d'énergiimènes! Ce mot lui coûte cinq cents voix. En politique, il n'y a que les paroles qui restent. Enfin, M. Ferrier veut introduire des socialistes dans son conseil. Il s'aliénera le parti modéré, sans gagner le parti ouvrier, qui votera pour Maréchal.
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De Riols. — Les modérés votoront alors pour la liste
Petitclianip.
RoNDOLi. — Non, monsieur le marquis : M. de Pelilchamp est un clérical militant, et nos modérés sont des libéraux (qui n'est pas libéral en France?) résolumenl hostiles au gouvernement des curés.
De Hiols. — Selon vous, qui donc sera élu dans six
semaines?
RoNDOU. — Ni Ferrier, ni Maréchal, ni Petitchamp, si un quatrième candidat se présente. Il recueillerait les voix des mécontents qui veulent voter contre Ferrier. des républicains qui veulent voter contre Petitchamp, des réactionnaires qui veulent voter contre Maréchal, car les électeurs votent plutôt contre un candidat qui leur déplaît que pour un candidat de leur
choix.
De R101.S. — Et ce quatrième candidat, ce
sera?. . .
RoNDOLi. — Âh! je ne sais.... Pour ce rôle, il faudrait un homme sérieux, considéré, ayant une grande situation personnelle, et qui n'aurait jamais fait de politique active.... U serait sans ennemis. Tenez, vous, par exemple.
De Riols. — Moi?
RoNDOLi. — Maire de Salente, comme le furent votre père et votre grand-père, pourquoi pas? L'an dernier, avant de s'adresser à M. Ferrier, les délégués des ouvriers et des industriels salentins avaient songé à vous. Et il y a deux semaines vos collègues de la Chambre de commerce vous suppliaient de poser votre candidature. Je le sais.
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Dû RioLs. — Vous savez aussi ma réponse.
HoNDiui. — Vous n'avez pas dit oui. Mais vous n'avez pas dit non. Vous hésitez. Vous avez peur do la lutte et l>€ur de la défaite. Ce sentiment est indigne de vous. Oue risquez-vous d'ailleurs? Combattant pour un principe, vous ne seriez ni diminué, ni ridiculisé par un éclifc. L'honneur serait sauf. Mais le succès est cer taii). Evidemment vous ne vous présenteriez pas comme candidat conservateur, ni comme candidat républicain, si le mot vous déplaît. En cherchant bien.... Tenez : « Liste des réformes sociales! » C'est joli et ça ne veut rien dire. Une étiquette heureuse et sonore, il n'en faut pas davantage en France pour ftre élu. En tout cas, vous réunirez un nombre considérable de suffrages. Entre le premier et le second tour do scrutin vous serez le maître de la situation. Vous ferez pencher la balance en faveur de qui vous voudrez. Vous dicterez vos conditions.
De RioLs. — Comment mener une campagne sans êti'e soutenu par la presse?
RoNDOLi. — Et le Petit Satentinl
De Riols. - Un journal radical! Son directeur refusera....
RoNDOLi. — Mais, monsieur de Riols, le Journal du Peuple de Vergogneur et la Démocratie de Corvino soutiendront Maréclial; l'Indépendant soutiendra M. Ferrier. Le directeur du Petit Salentin sera obligé de vous soutenir, s'il veut avoii- un candidat. Et il faut bien qu'il en ait un.
De Rjols, après an silence. — Quoi que vous en pensiez, la situation de M. Ferrier est très forte.
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KoM)or,i, plus l).is. — l>ali!... l\ suf/irait qu'une noiivt'lle grèvo, une grève des tramways....
De Rioi.s. — ha grève de l'an dernier s'est Jerniinée [) jr un compromis signé devant le maire par les délégués des ouvriers et de la Compagnie.
Ro.MK)Li. — Il se peut que la Compagnie n'ait pas tenu tons ses engagements.... Les employés rarfirinent,... Dans une grève, le maire devrait prendre parti pour eux ou contre eux ... Contre eus, il j>erd dix-liuit cents voix: pour eux.... La Compagnie est riche, elle a des moyen. s d'action puissants.
I)ë Riols. — -Supposons, supposons un instant que jaccepte.... Vous demanderiez à faire partie de mon conseil?
Ro.NDfiLi. — Non. Je n'ai pas l'intention de vous créer des embarras. Je vous seconderai mieux d'ailleurs en me tenant dans la coulisse. Mais... je joue cartes sur
table Si vous arrivez à la mairie, vous me nommerez
inspecteur de la salubrité, ou médecin en cliel" de la ville.
De Rioi.s, après un nouveau silence. — Et si. enlevant des v»ix à la liste Ferrier, j'assurais le succès de la liste Maréchal?
RitNixui. — Eb bien î Maréchal sera un très bon maire. M. Ferrier ne ferait pas entreprendre ces travaux dont les Salentins réclament l'exécution. Ces vieux quartiers, où la Compagnie des Tramways {appunan ) et votre société ont des immeubles qu'il faudrait jeter bas dans l'intérêt de la santé publique, VI. Ferrier ne les fera pas démolir. Maréchal et ses amis n'hésiteront pas une minute. S'ils hésitaient... quelques démarches... dis-
crêtes... (Riant.) Jamais nous n'aurons eu un conseil municipal si bon marché.
De Riols. — Nous n'achetons pas les consciences. Ce n'est pas nous qui irons proposer....
RoDOLi. — Oh! vous n'aurez pas à vous déranger. Ces messieurs viendront à vous. D'ailleurs pour donner du travail à des milliers d'ouvriers et s'en faire de futurs électeurs, Maréchal éventrerait la ville. Voyons, monsieur de Riols, décidez-vous. Je vous assure —
De Riots. — Rien ne presse, rien. (Il met ses gants.)
RONDOLI, après un silence. — VouS VOUS trompez. VouS
avez intérêt à creuser un infranchissable fossé entre M. Ferrier et vous.
De Riols. — Pourquoi cela?...
RoDOLi, — Vous avez un fils. M. Ferrier a une fille.
De Riols. — Eh bien?
RoNDOLi. — Mlle Ferrier est fort jolie et je crois que votre fils n'est pas sans s'en être aperçu.
De Riols. — Quelle plaisanterie !
RoNDOLi. — Promenez-vous un soir vers cinq heures dans le parc Chantereine, autour du petit lac. L'endroit est charmant. Vous m'y trouverez fumant un cigare. Et je serais surpris si vous n'y rencontriez pas aussi M. André et Mlle Cécile qui s'y voient chaque jour. Mlle Ferrier est une petite fille pleine de sagesse, de raison, qui n'a dû accorder ses rendez-vous... publics, que si on lui a fait une promesse qui... (Dans les coulisses
des mandolinistes attaquent un morceau.)
De Riols. — Mon fils est le comte de Riols. Il sait ce qu'il doit à son nom, à son titre.
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RoNDor.i. — M. André donne dans les idées nouvelles t'I me paraît avoir de la volonté.
De Riols. — Mon fils a mes idées et ma volonté.
RoNDOLi. — Prenez garde, monsieur de Riols, prenez garde. Je vous ai donné un avertissement, vous en ferez
ce qu'il vous plaira. (Tous les personnages entrent en scène.)
Tous. — Tiens... de la musique... des mandolinistes.
FerRIER, à Anna, la bonne. — Qu'est-ce que c'est,
Anna?
A?^NA. — L'Esludiantina de Salcnte qui vient donner une aubade à M. le maire.
Ferrier. — Oui, et qui me demandera une subvention l'an prochain. Ah! ils peuvent gratter leurs guitares! Ils n'auront rien.
Cécile, voyant de Riols qui s'éloigne. — VouS partez déjà,
monsieur de Riols?
De Riols. — Oui, mademoiselle, oui. (A André.) Tu m'accompagnes?
André. — Non, je dine au Cercle.
De Riols. — J'ai deux mots à te dire.
Andrk. — Je vous verrai demain matin si vous le voulez bien.
De Riols. — Soitl
GiDON, rencontrant Martin. — Que fais-tU? La COUr à
quelque johe femme, je parie.
Martin. — Non, j'étais avec la tienne.
Astraud, à Ferrier. — Ne pourrions-uous rétablir quelques-unes des subventions que nous avons supprimées?
Ferrier. — La ville n'est pas assez riche.
Astraud. — Nous nous faisons des ennemis !
Martin. — Bah! Rien ne peut empêcher notre réélection I
Tardieu. — Si M. le maire a quelques ennemis, par contre, il a des amis innombrables!
GinoN. — Oui, tous les prolétaires, tous ceux qui sont attachés à la glèbe, internés clans les chiourmes du patronat et vers lesquels il s'est penché dans son ardent amour de fjaternité sociale.
Tardieu. — 11 n'est personne à Salente qui ne reconnaisse ses hautes qualités d'administrateur.
Martin. — Et qui ne rende justice à son intégrité.
Tardieu. — A sa.... (A ce momcnl on emend la voix d'un Tendeur de journaux.)
Le vendeur, dans la coulisse. — Demandez la Démocratie, édition du soir. Les scandales de l'hôtel de ville Les pots-de-vin du maire. Demandez la Démocratie.
Tardieu. — Sacrebleul
Martiin. — Si on faisait arrêter ce vendeur?
Tardieu. — C'est abominable!
Gidon. — On ne doit crier que le titre du journaL
Ferrier. — Laissez donc ce pauvre diable de vendeur tranquille. Le coupable ce n'est pas lui, c'est Corvino, qui m'attaque dans tous les numéros de la Démocratie^ parce que j'ai refusé de donner ii son imprimerie la clientèle de la ville.
Marïin. — iNous le repincerons.
Takdiec. — Le mois prochain.
GiDON. — Dès que nous aurons été réélus.
PiONDOLi, levant son verre. — Mes chers collègues, permettez-moi de boire à -votre succès.
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Tous. -_ Vous nous abandonnez? Comment? Vous n.' ^^<M•ez pas des nôtres?
HoM)OLi. — Non, mes chers amis, non.
(;iD(..N. _ Ohi nous sommes désolés!
Tard.eu. — Un si bon collègue!
Marti.x. - Et qui nous a rendu tant de services '
RoNuoLi. - Je reprends ma profession de médecin. Je perdais des clients et je n'ai pas de fortune. Mais je veux profiter de cette réunion pour vous dire, me. chers collègues, et pour dire à M. le maire la peine que J éprouve à me séparer de vous. Je forme du moins pour votre triomphe des vœux bien sincères, quoique superflus, puisque vous serez conduits à la bataille à la victoire, par un ferme républicain, par un honnête tiomme, universellement respecté! (Bravos.) Et que Monsieur le maire me permette de le lui dire ici, dût sa modestie s'en alarmer; il nous a donné à tous un grand et bel exemple, en montrant quon peut faire de la politique, en restant un homme intègre et loyal. Messieurs
je bois a son succès, au vitre. (On applaud... Ferricr, outre'
va rcphq„er. Astraud l'en empêche el se place au milieu de la scène.i
^ ASTRALD, à Rondoli, très aimable. — Mou clier collègue
c est avec l'émotion la plus Vive que je vous remercie
des.... (Le ndeau tombe pendant quAstraud continue son discours. )
LOUIS, JUSTIN, FERRIER
Ui lever du rideau,; Justin assis dans le fauteml du man-e h « La otocratie ». Une porte s'ouvre. Just.n se levé vnement et s n. clinc croyant que c'est le maire qui Vient d entrer.
Loms, entrant avec des lettres et des journaux. — Tiens!
Justin — Ah ! j'ai cm que c'était le maire.
Loms. - On ne le verra pas d'aujourd-hui, je suppose.
Justin. — Ce matin il n'est pas venu.
Louis. - U doit faire un nez.
Justin — Deux sous pour voir sonnez!... Mets le courrier sur la table. A côté de La Démocratie... que je
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vais (Hivrir... là... avec l'article de Corvino, bien en vue. L'as-tu lu?
IjOois. — En me levant,
Justin." — .Nous voilà débarrassés des raseurs. Croiraistu que Ferrier in'arrivait le matiii à neuf heures et restait [larlois jusqu'à dix lieui'es du soir dans son cabinet ?
Loiis. — Alors lu espères...
Justin — Parbleu! Dimanche prochain, au second tour, prrr! balayés... Ah! l'arrestation de Bouvet, le secrétaii'e de leur comité, a été un sale coup pour eux.
Louis. — Ils ont eu la majorité. *
Justin. — Peuh I Deux cents voix. Regarde. (Il ouvn; « le Petit Salcniin. r) Liste Ferrier : 29606 voix. — Liste ouvrière Maréchal : 29 430. — Liste d-- Riols, dite des réformes sociales: 17 212. — Liste Petitcliamp : 10700. Ferrier ne gagnera pas une voix. Si la grève des tramways n'est pas terminée, les grévistes qui n'ont pas voté, hier, voteront pour la liste ouvrière. Maréchal sera élu. C'est un bon zigue qui ne nous embêtera pas.
Louis, prenant le journal. — VoyODSUn peu CCS chiffres.
Pendant que Justin et Louis lisent le journal, Ferrier entre sans être entendu par eux.
JusTi>. — 11 faudrait que Ferrier...
Fkrrier, sèdjicmeni. — Mon couiTier!
Eirarement des deux fovmers.
Justin. — Le voilà, monsieur le maire.
Fbriwer, â Leuis. — Est-cc que monsieur le premier adjoint est à la mairie?
Louis. — Oui, monsieur ie maire, il cause avec M. If directeur de l'Indépendance.
FERniER. — Priez-le de venir.
Loiis. — Dion, monsieur le maire.
H sort par la porte de droite.
Fekrier, à Justin. — Descendez chez le commissaire central... Est-il là M. Clérot?
Justin. — Je l'ignore, monsieur le maire.
Ferrier. — S'il est dans son cabinet, qu'il vienne, j'ai à lui parler. (Justin remonte.) La délégation des employés de ti^amways est-elle arrivée?
Justin. — IS'on, monsieur le maire, pas encore.
Il va pour sortir.
Ferrier. — Justin... Emportez ces lettres... donnezles au secrétaire général... qu'il fasse le nécessaire.
Justin sort. Astraud est entré.
FERRIER, ASTRAUD
Serrements de mains. Silence.
Ferrier. — Eh bien?
Astraud. — Eh bien... mais ça n'a pas trop mal marché.
Ferrier. — Ah! vous trouvez, vous?
AsTR.vi'D. — C'est le succès assuré pour le second tour de scrutin. J'ai de bonnes nouvelles à...
Ferrier. — Le succès! Avec deux cents voix de majorité! Deux cents voix qu'un incident peut nous faire perdre !
Astraud. — Vous ne comptiez pas être élu au premier tour?
ACTE DEUXIÈME
Perkier, furieux. — Alors sur 106000 inscrits, sur 80000 votants, je ne pouvais pas obtenir 53000 voix? Comment, pendant quatorze mois, j'ai eu ici plus de travail, plus de soucis que je n'en ai eu en dix ans dans ma filature ! J'ai passé defe nuits, des nuits enlièresjà cette table, pour équilibrer leur sale budget, pour leur faire des économies. Et ils me lâcbent. Et ils me préfèrent Maréchal. (Les bras au ciel.) Maréchal!... Oui! Oui! Voilà l'homme qu'il faut à cette démocratie badaude, un faiseur de boniments, un charlatan de carrefour, un vendeur d'orviétan qui se fera des rentes avec la crédulité publique! Ah ! on en verra de belles à la mairie, s'il est élu ! Et puis, zut ! Je m'en fiche ! Je retourne à ma fabrique ! Savez-vous que j'ai perdu beaucoup d'argent l'an dernier? Parbleu! Je n'étais jamais à mes bureaux. Je donnais tout mon temps à Salente.
AsTiiAUD. — : Voyons, mon cher ami, du sang-froid; vous parlez comme si nous avions été battus. La preuve la plus forte que l'on croit à notre succès, c'est la volteface de Guébriant. Vous avez lu son interview. Il n'a pas de conseils à donner aux électeurs, dit-il, mais ils doivent arracher les masques et ne voter que pour de vrais républicains. C'est un coup droit à de Riols et à sa liste de réformes sociales. Cela veut dire qu'il le lâche et passe de notre côté.
Ferrier. — Ah! je sais pourquoi... Mais s'il croit 1110 désarmer ainsi! Je peux être battu dimanche, il sera par terre avant moi... C'est ce coquin qui a fait arrêter notre pauvre Bouvet, lequel est innocent, j'en mets les mains au feu ! Mais le cours de ses exploits est achevé. En prenant la fuite la semaine dernière, Mar-
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clou a laissé à la banque des papiers dont certains
sont très coni promettants pour notre cher sénateur.
AsTRAUD. — Ces papiers sont entre les mains du procureur Marceryl qui est le protégé de Guéhriant... Alors...
FerRIER. — Oui? (II ouvre un liroir de son bureau, y jnend une lettre qu'il tend à Astraud.) Lt ça? AsTRvUD, après avoir lu. Bigre!
Ferrier. — Est-ce clair ? Ça prouve-l-il suffisamment qu'il a éié payé dans l'affaire du canal de la Ripaille?
Astraud. — Mais... Comment?
Ferriek, mettant la lettre dans sa poche. — (îlérot, le commissaire central, a une vieille rancune contre Guébriant qui jadis a voulu le faire envoyer en disgrâce en Algérie. Et c'est Clérot qui a perquisitionné à la banque Marclou.
Astraud. — Compris!
Ferkier. — Il m'a remis la lettre samedi, à midi. Mais lui-même, ou un agent, a dû bavarder.
Astraud. — Ft voilà l'interview expliquée ! Mais c'est parfait! Nous tenons l'homme.
Ferpier. — J'enverrai cette pièce au parquet.
Astraud — Gardez-vous-en!
Ferrier. — Supposez-vous que je me servirai...?
Astraud. — Dame! nous avons enfin le moyen d'obliger Guébriant à travailler pour nous.
Ferrier. — Vous plaisantez !
Astraud. — Maintenant, c'est un chien di^ssé. Il ne nous mordra plus. Làchons-lc sur nos adversaires.
Ferrier, scandalisé. — Lier partie avec un concussionnaire?
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AsTRAi D. — TiinJ qu'il est sénateur.
Ferkier . — Non ! non !
AsTRAUD. — Son influence...
Ferrier. — Avec les bruits qui courent, il ne doit pas disposer de cent voix.
AsTRAUD. — Que vous connaissez peu les électeurs! Ses amis lui resteront fidèles.
Ferrier. — Et je me ferais le complice de cet homme? Et pour gagner quelques voîx, je deviendrais le compère et l'obligé d'un fripon ?
AsTRAiD. — Mais...
Ferrier. — N'insistez pas.
AsTRAUD. — Ah 1 vous avez une façon de faire de la politique, vous !
FiCRRiER. — Mon cher, en politique, pour rester honnête, il faut faire le moins de politique possible.
AsTRALD. — Et on est battu aux élections 1 Enfin, passons. Mais j'espère que cette semaine, vous allez mener contre nos concurrents une campagne plus active et plus habile. Et d'abord promettons la démolition des vieux quartiers.
Ferrier. — Non.
AsTRAiD. — Cependant Maréchal, le marquis de Riols, M. de Petitchamp, se sont engagés.
Ferrier. — Et moi, dussé-je y perdre ma place, je no prendrai pas cet engagement.
AsTRAUD. — Quel homme! Et dans la grève des tramways, quelle sera votre attitude? C'est Fiondoli, dont malgré mes avis, vous n'avez pas voulu sur votre liste, qui a fomenté cette nouvelle grève. Nous voilà obhgés de soutenir les grévistes.
Ferrier. — 11 faudrait que leurs réclamations fussent justes.
AsTHAiin. — Mais ils sont plus do quinze cents!
Ferrier. — La cause n'en est pas meilleure.
AsTRAUD. — S"ils votent contre nous, nous sommes
flambés. (Geste de Ferrier. Pause.) A moins que...
Ferrier. — A moins?...
Justin, entrant. — Monsieur le maire, le secrétaiio général de la Compagnie des Tramways vient d'arriver, je l'ai fait entrer dans le petit salon.
Ferrier. — Priez-le de m'atlendre cinq minutes. (Justin sort. A Astraud.) Yous disiez?
xVsTRAOD, près du maire, bas. — VergogneuF est à la mairie I
FtRRiER. — Vergogneur du Journal du Peuple? Vergogneur du comité Maréchal?
Astraud. — Oui. Nous avons causé. Savez-vous ce que Maréchal, Vergogneur et leurs amis redoutent? Que nous ne fassions alliance avec M. de Fdols.
Ferrier. — Oh! ça.
Astraud. — Il est indiscutable qne si nous remplacions nos huit socialistes par huit membres de la liste Riols, nous aurions toutes les voix des modérés.
Ferrier. — Nous serions les élus et les prisonniers des cléricaux.
Astraud. — Alors, nous pourrions remplacer nus candidats modérés par des membres de la liste Maréchal, nous raflerions toutes les voix socialistes.
Ferrier. — Ah ça! vous êtes fou, Astraud. Et nos électeurs?
Astraud. — Mais ça ne les regarde pas. iXous les
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représentons. Nous avons \c droil de Irai 1er on leur nom.
Ferrikr. — Kt vous croyez naïvement que Maréchal?
AsTRAOD. — Maréchal veut entrer à la mairie, sinon comme maiie, au m tins comme adjoint, il se hâterait de s'entendie avec nous s'il voyait le marquis de Riols nous faire des avances.
Ferrikr. — Mais d ne peut être question d'une entente avec de Riols. Jamais cet homme ne consentirait. . . .
AsTRAUD. — C'est ce qui vous trompe, monsieur le maire. J'ai rencontré Blanchet qui sortait du Comité des réformes soc ale^, M. de Riols, en effet, était davis qu'on continuât la lutte, mais le (Comité, dans la crainte de voii' la liste Maréchal élue, a décidé qu'il ftdlait entrer en composition avec nous. Et tantôt, le marquis a lait demander à quelle heure vous seriez à la mairie.
FsBRiER. — Vous avez répondu?...
AsTRAUD. — (Jue vous y seriez à trois heures.
Ferrier. — Mais c'est absurde ! Mais il fallait me consulter I Mais je ne veux pas le recevoir...
Astraud. — Sachez au moins ce qu'il vient vous proposer.
Ferrier. — Un marché, lui aussi.... Non.
AsTRADD. — Ah! sacrebleu! pour faire le jeu de nos adversaires, on ne manœuvrerait pas autrement I Que vous demande-t-on d excessif? Est-ce un crime de soutenir des employés malheureux contre une compagnie puissante ? D'ordonner des travaux pour nourrir des
milliers d'ouvriers? Est-ce un crime de garder une lettre que personne ne vous demande et que personne ne connaît 7 Mais vous ne voulez rien faire, rien. Vous refusez de recevoir le marquis. Pourquoi? Et s'il ne mettait pas à prix son concours? Allez-vous le jeter dans les bras de M. de Petitchamp ? Alors, il vous est indifférent de quitter la mairie en laissant votre œuvre inachevée? Des cléricaux s'installeront à votre place, ou bien Maréchal et son bataillon d'agités envahiront l'hôtel de ville, bouleverseront administration, finances, police, octroi et mèneront Salente à la faillite. Vous vous en fichez, hein?
Ferrier. — Mais... mais....
AsTRAUD. — Quoi? Vos scrupules risibles, votre honnêteté trop chatouilleuse coûteront cher à votre parti, à la ville et à vous-même.
Ferrier. — A moi?
AsTRAUD. — Sans doute, vous êtes aveugle si vous ne voyez pas la situation privilégiée que vous fera votre réélection. Vous serez le maître de Salente.... Pas un député, pas un sénateur ne pourra être élu si d'abord il na reçu de vous son investiture. Votre influence bienfaisante s'exercera sur tous les actes de notre vie publique. Vous serez député, sénateur vous-même quand il vous plaira. Ne dites pas que vous n'avez pas d'ambition. Vous seriez coupable de n'en pas avoir et de laisser à Guébriant un siège qui vous appartient. Et puis... si vous faites bon marché de votre élection, vous n'avez pas le droit de compromettre la nôtre, de trahir trente-cinq braves gens qui ont eu confiance en vous, de qui vous êtes le porte-drapeau. Transigeons.
A€TE DEUXIEME
Je VOUS abandonne Guébrianl. Perdez-le, envoyez sa lettre au parquet. Les électeurs nous sauront gré, peutêtre, d'avoir été honnêtes. Et recevez M. de Riols. Causez avec lui. Vous voyez que je suis raisonnable, je n'exige pas autre chose. Mais il faut recevoir le marquis.
Feuiueu. — Eh bien, soit, pour vous faire plaisir, je le recevrai.
ASTRAIJD. — Ah !
Ferrier. — Il ne sortira rien de cette entrevue.
AsTRALD. — Nous verrous ! Nous verrons ! (Massebœuf et Gidon entrent.) Et maintenant allez retrouver le secrétaire de M. Gerbier qui vous attend.
Feiîrier. — Vous restez ici, n'est-ce pas? (Il sort.)
ASTRAtD, MASSEBŒLF, GIDON, puis FERRIER
Les trois conseillers restés seuls se regardent, silencieux, liochani la tète, navrés.
GiDO.N. — Je crois que nous sommes dans la mélasse.
Massebœuf. — Oui, nous y sommes.
AsTRAUD. — Mais non, voyons, nous ne sonmies pas dans la mélasse.
Gidon . — Oh ! vous, vous prétendiez que nous serions élus au premier tour de scrutin.
AsTRAUD. — Hé!... On dit toujours ça.
Massebœuf. — Et cet animal de préfet qui se croise les bras au lieu de faire de la pression pour nous !
GiDON, furieux. — Pourquoi lo, gouvernement le
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paie-t-il alors? J'espère bien qu'on le dégommera si nous sommes élus.
Masskuœi F. — Faisons savoir adroilement aux divers employés de la ville : agents de police, piéposés d'oc- Iroi, qu'on leur donnera des congés plus Iréquents el des augmentations de traitement. Ils ont voté contre nous, j'en suis sûr. Le maire était trop sévère avec eux.
AsTRAun. — Il exigeait qu'ils fissent leur service. Rien de plus.
MASstBŒrF. — A quoi bon être dans l'administration s'il faut travailler comme chez un particulier?
GiDON, pioiond. — Nous triompherions de la réactionet de l'anarchie, si nous trouvions le moyen de détacher deux ou trois mille voix de la liste Riols.
Massebœ F. — Oui.
AsTRAui», haussant lés épaules. — Evidemment. Mais vous lavez, vous, le moyen ?
GiDoN. — Non. C'est au maire à le trouver.
Masseiœuf, mystérieux. — Je crois que je l'ai, moi.
AsTRAUD, surpris et un peu inquiet. — \ OUS ?
Massebœuf. — Oui, moi.
AsTRAiJD. — Qu'est-ce que c'est '?
^Iassebœuf. — Voilà. (Pause.) Vous savez que l'arrestation de Bouvet, inculpé de viol, nous a mis en mauvaise posture. Eh bien! il paraîtrait... (Ferrier entre.)
Astral'd. — Déjà '.'Il n'y a donc pas eu de discussion?
Ferrier. — Non. Il m'a simplement transmis la réponse de M. Gerbier.
GiDo>. — Ah ! il s'agit des tramways.
AsTRAUD. — Eh bien! que dit Gerbier?
ACTE DEUXIÈME. 2(H
Ferrier. — Il refuse «l'ontrci- en pourparlers ;ivoc ses employés.
iMasskhcbuf. — Sapristi !
AsTRAiii. — Pourquoi?
Ferrieiî. — Il répond fpiil y a six mois, à la suite de la première grève, la Compagnie a consenti un relèvement de salaires, qu'un accord a été signé, par mon intermédiaire, entre les employés et elle, et qu'il est impossii)le, six mois plus tard, de revenir sur cet accord.
GiDo.N. — Voilà bien la tactique du patronat : repousser avec hauteur les revendications des prolétaires.
AsTRAiD. — La Compagnie ne voit donc pas dans quel imbarras elle nous met ?
Fer RI I R . — La Compagnie a raison. C'est ici une grève lolitique. Les employés exercent un chantage.
Massefœuf. — Ils voteront contre nous s'ils n'obtiennent pas satisfaction.
AsTRAUD. — Nom d'un chien de nom d'un chien!
Maktix, enirani. — Monsieur le maire, les délégués des liams, conduits par Rondoli, sont en bas, faut-il les aire monter ?
Ferriek. — Non! Non !
AsTHAUD. — Diable !
Ferrier, — Gidoii, allez les recevoir.... Dites que la fompagnie ne nous a pas donné de réponse. Qu'ils revennent demain matin. Je ferai ce soir une nouvelle dïmarche auprès de Gerbier.
Gidon sort.
JusTiiN, entrant. — M. le secrétaire général envoie ces pèces à la signature.
Martin. — J'ai dans mon cabinet une délégation îles employés de commerce. Us nous donneront leurs voix si nous obtenons des patrons une diminution des lieures de travail, une augmentation des salaires.
Ferrier. — Comment pourrais-je obtenir?... Les patrons m'enverraient promener.
Martin. — Mais il paraît que, de son côté, Marécbal
leur....
Ferrier. — Non ! non ! ;I1 remonte, Justin lui parle à vo(X
basse.)
AsTRAon. — Martin, dites-leur que nous ferons pour
eux autant que Maréchal. Et c'est la vérité.
Ferrier, redescendant. — Ah 1 elle est forte, celle-là.... Savez-vous ce que me dit Justin? Il y a là une délégation... de filles. Oui: celles du trottoir. Elles viennent se plaindre des agents. Fichez-moi tout ça à la porte.
AsTRAUD, vivement. — Attendez! Je vais les recevon-. Elles ont des amis qui votent.
Astraud, Martin et le fourrier Justin sortent, Louis est entré. Louis, remettant une carte au maire. — Cette dame désire
parler à monsieur le maire.
Ferrier, regardant la carte. — Madame Ravaul?... Ra^ vaut?... Connais pas. |
Louis. — • J'ai dit que monsieur le maire est occupéj
Elle insiste. ,
Ferrier. — Qu'est-ce que c'est? une solliciteusef
Qu'est-ce qu'elle veut? des bons de pain?
Louis. _ Ah! non, monsieur le maire. C'est uiB
dame très bien.
Ferrier — Enfin, qu'elle entre. |
Louis sort.
ACTE DEUXIÈME
Massebœuf. qui était resté en scène. — Monsieur lemairo,
jl'....
Feruier. — Massebœuf, le secrétaire général demande; ce dossier! Emportez-le. Allez réludier avec lui.
Massebœuf. — Je voulais vous dire... l'an'aire de Bouvet.... Le viol des deux petites communiantes....
Ferrier. — Eh bien?
Massebœuf. — On serait sur une autre piste. Inc arrestation est imminente.
FERRiER. — Qui dit cela !
Massebœuf. — Un agent de police, chargé....
Entre Claudia Ravaut.
Ferrier. — Descendez chez Clérot. Il doit avoir des renseignements sûrs, qu'il vous les donne.
Massebœuf sort, emportant un énorme dossier que le maire lui a remis.
FERRIER, CLAUDIA RAVAUT
Terrier. — Prenez la peine de vous asseoir, madame. Claudia, très élégante; toilette discrète. — Merci, mon- ' sieur.
f Ferrier. — Voulez-vous me dire ce qui me vaut l'honneur de votre visite?
Claudia, uu pea embarrassée. — Voici, monsieur le maii'e,
Ul me faudrait une pièce, l'acte de décès de mon mari. Il
'me le faudrait... demain. Au bureau de l'état civil, où
je me suis présentée, on a répondu qu'on ne pourrait
iiiL' le délivrer que dans trois ou quatre jouj's. Alors,
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j'ai pensé, monsieur le maire, que m'adressant à vous....
Ferrier, surpris. — Mals certainement, madame, je vais prier l'adjoint à l'état civil de donner des instructions pour que la pièce que vous désirez vous soit
immédiatement remise.
Il se mel à écrire.
Claudia, s'inclinaut. — Monsieur.... (Pause.) Puis-je m'autoriser, monsieur le maire, de votre aimabi ■ accueil, pour vous transmettre, au sujet du scrutii. d'hier, les félicitations do certains de mes amis. Je n'ose y joindre les miennes. La politique n'est pas mon fait....' Les femmes... vous savez.... Mais je connais plusieurs personnes qui... notamment M. Guéhriant, !<• sénateur.
Ferrier. — M. Guébriant?... Pardon, madame, à qui ai-je l'honneur de parler?
Claudia. — Madame Claudia Ravaut.
Ferrier frappé par le prénomet reconnaissant Claudia. — Ah!
Madame Claudia Ravaut!... Très bien!
Claudia. — M. Guébriant s'intéressait fort à cette
élection.
Ferrier. — Il a joué un rôle important contre nous.
Claudia. — Oh! non, monsieur le maire. Tout ce qu'on a pu vous dire à ce sujet est faux. Nous parlions de vous, ces jours derniers, avec M. le sénateur. 11 ne tarissait pas d'éloges sur votre intelligence, votre droiture... votre....
Ferrier. — Le quartier Saint-Aignan, sa citadelle, m'a mis en minorité.
Claudia. — Vous y aurez la majorité dimanche, car il
ACTE DEUXIEME. 20r
va revoir ses amis ^et s'employer activement en votre faveur.
Ferrieh. — Non, niadaniis' non, qu'il si^ dispense....
Cl.vudia. — Oh ! vous ne renipècherez pas d'appuyei' votre candidature. A cet égard, son interview de ce matin est clair. (Pause.) Ce sera son dernier acte politique.
Ferrier, froid. — Je le crois.
Claudia. — 11 va démissionner.
Ferrieu. — Ah !
Claudia, — Il est âgé, infirme, sa vue baisse. Il a une maladie de cœur, une émotion violente le tuerait. (Elle paraît émue.) Je VOUS prie de m'excuser, monsieui", c'est un vieil ami. Il m'a connue tout enfant. Ma famille, moi-même, nous lui devons beaucoup. Et quand je le vois dans cet état....
Ferrieu, radouci. — Gravement malade ?
Claudia. — Les calomnies répandues sur son compte l'ont beaucoup affecté.
Ferrier, incrédule. — Ah !... On l'a calomnié.
Claudia. — Comme tous les hommes politiques. On n'arrive pas à sa situation sans avoir beaucoup d'envieux, de détracteurs ! Aussi, depuis trente ans, que d'infamies gratuites a-t-on prêtées à M. Guébriant! Que d'accusations non fondées a-t-on portées contre lui. Et aujourd'hui encore.... Tenez : on sait qu'il était lié avec Marclou, le banquier, et on insinue qu'après la fuite de Marclou, on a trouvé à sa banque des pièces accusatrices. C'est un abominable mensonge.
Ferrier. — Il se peut !
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Claudia — On ajoute même, — voyez jusqu'où va l'imagination des méchantes gens, — qu'une pièce auiait été dérobée et remise à une tierce p 'rs>nne ^ui en ferait usage contre M. duébriant. Ils estiment bien peu cette personne pour la croire capable d'une action pareille.
Ferrier. — i]n eiïtil ! On ne se sert pas d'une pièce «ju'on a eue dans ces conditions.
Claudia, — N'est-ce pas?
Ferrier, — On l'envoie au parquet !
Claudia. — Mais... une lettre.,, une vieille lettre est sans valeur juridique. On interprèle en sens divers les phrases qui la composent.
Ferrier. — C'est atl'aire aux juges.
Claudia. — M. Guébriant se disculperait aisément.
Ferrier. — Je le souhaite pour lui.
Claudia. — Cependant, s'il est appelé au parquet, songez-y, monsieur, quel bruit ! quel éclat !
Ferrier. — Oh ! le procureur sera disci'et.
Claudia. — Tout se découvrirait avant deux jours. Et [)ourquoi ce scandale? A qui profiterait-il ? Aux adversaires de M. Guébriant? Hélas ! il ne peut plus porter ombrage à personne, il se retirera de la vie politique après avoir assuré votre élection .
Ferrier, — Hé! e me passerai de son concours.
Claudia. — Il ne vous demande rien au,ourd'hui, en échange de Fappui qu il vous prête.... Gardez... ce qu'on vous a remis, bt plus tard, après qu'il vous aura aidé...,
Ferrier. — Non.madmie.... Jeue veuxpasqueM. Guébriant intervienne en ma faveur dans la lulte engagée.
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Claudia. — C'est quo, monsieur... peut-être... vous ne savez pas, le millier de voix qu'il vous faut au second tour de scrutin pour être élu, il vous le donnera, 11 est sûr de vous le donner.
Ferrier, haussant les épaules. — Allons donc!
Claudia, plus bas. — Le secrétaire de votre comité (jui fut arrêté, on va le relâcher.
Ferrier. — On a donc reconnu son innocence?
Claudia. — M. Guébriant a insisté pour qu'on le mît en liberté. Mais ce n'est pas tout. Promettezmoi....
Ferrif.r. — Rien, madame, rien. Je ne veux rien vous promettre. J'aime mieux n'être pas élu que de lêtre grâce à M. Guébriant.
Claudia. — Vous vous acharnez sur un vieillard! Vous voulez donc sa mort? (Elle lui prend les mains.) Quoi, Monsieur, vous qu'on dit si bon, vous n'auriez pas pitié de lui? Par rancune politique, perdrez-vous un homme? Le jetterez-vous au tombeau? Car il mourrait, il se tuerait plutôt que de subir l'infamie d'une poursuite, d'une condamnation. Si vous le poussez à un acte de désespoir, n'en aurez-vous pas un remords éternel? Et vous-même, est-il possible que vous compromettiez ainsi votre élection? Comment serez-vous victorieux, dimanche, si vous avez contre vous le parti de Riols et le parti ouvrier?... Ne repoussez pas l'aide qu'on vous oiTre! M. Guébriant obtiendra du préfet qu'il agisse pour vous. Puis il ira à Paris, il verra le... les personnes qu'il faut voir. Vous ne croyez pas ce que je vous dis. Je m'explique mal sans doute. Mais si vous vouliez rei;evoir notre sénateur, ici, chez vous, il pour-
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rait... (Gesift négatif de Ferrier.) Monsieur, je VOUS supplie... Kcoutez-moi.... Répondez-moi.... Songez à ce malheureux qui m'attend et auquel il faut que je rapporte un mot d'espoir.... Enfin que demandez-vous? Qu'exigezvous de moi? Faites vos conditions. J'accepte tout.
Ferrier. — Hé, madame (>onnerie du téléphone. Il va
à l'appareil.) Allo!... Ail!... il est là... oui, tout de suite.... Faites-le entrer dans le petit salon. (Revenant à Claudia.) Madame, je regrette d'interrompre cet entretien, mais je suis obligé de recevoir quelqu'un.
Claudia. — Monsieiu", je vous en prie, accoi^dez-nous deux heures encore. (Sur un geste de Ferrier.) Ce n'est pas un marché que je vous propose, puisque, sans connaître votre réponse, M. Guébriant a agi (l'iusbas.) Faire remettre Bouvet en liberté n'était pas vous servir suffisamment. M. Guébriant a obtenu mieux que cela
Avant ce soir, vous apprendrez une nouvelle qui jettera le désarroi dans le parti de Riols et qui...
Ferrier. — Quelque démarche qu'ait pu tenter M. Guébriant, je la désavoue.
Claldia. — Oh! maintenant, monsieur le maire, elle est faite.
Ferrier. — Adieu, madame.
Claudia. — Au revoir, monsieur le maire.
Elle sort. Ferrier sonne. Louis paraît. Ferrier sort de sa poche la lettre qu'il a montrée à Astraud. Il la met sous enveloppe.
Ferrier. — Introduisez M. de Riols et dites à mon secrétaire de venir. 11 f;iut qu'il aille porter une lettre au parquet.
Louis sort. Ferrier écrit l'adresse sur l'enveloppe. De Riols paraît, H s'arrête sur le seuil de la porte.
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FEURIER, DE RlOLS
; FfiRRii'U. — Entrez donc, monsieur de lUols. (Lui tendant la main.) C:)inuient allez-vous?
; De Riols. — Bien, et vous-même?
E FERitiiiK. — Dame! un peu ialigué! vous aussi, je l^peuse?
[ De Riols. — Un peu.
Ferrier lui désigne un siège, ils s'asseyent; silence.
K Ferhier. — Je vous écoute.
f De Riols. — Je dois vous avouer loyalement, mon- Uieur, que la démarche que je fais ma été imposée par mon comité. Ces messieurs pensent qu'un accord entre nous est désirable.
Fekrier. — Ils ont combattu. Le suffrage universel a prononcé. Ils déposent les armes. Je ne leur garde pas rancune.
De Riols. — Le suffrage universel!... Enfin!... Ferrier. — Mon Dieu, ne plaisantez pas trop ces pauvres électeurs.... Songez qu'ils auraient pu envoyer [ à la mairie Maréchal. Kous serons pour vous des adversaires, il est vrai, mais des adversaires courtois.
De Riols. — J'ai donc pour mandat de vous exposer I à quelles conditions mes amis consentiraient à vous ; prêter leur concours.
■ Ferrier, surpris. — Les conditions? • De Uiols. — Voici. Nous parlerons plus tard du programme. Occupons-nous d'abord de la formation de la
liste. La place de maire vous reste. Je me relire. Mais vous prendrez, parmi nos candidats, dix conseillers et trois adjoints, dont le premier adjoint.
Ferrief.. — Quoi?
De Riols. — Je vous indique sur quelles bases une alliance peut être conclue entre mon comité et le vôtre.
Ferkier. — Nous vous donnerions treize sièges quand nous avons eu sur vous une majorité écrasante.
De Riols. — Vous oubliez que nous sommes les maîtres de la situation!
Ferrier. — Vous plaisantez!
De Rioi.s. — J'attendais ce mouvement d'indignation et j'avais fait pressentir voire re'ponse à ces messieurs du comité.
Ferrier. — Je croyais que vous alliez engager vos électeurs à nous donner leurs voix.
De Riols.. — Quel intérêt avons-nous à vous pousser à la mairie?
Ferrier. — Il me semble qu'il est de l'intérêt général.... Voyons, voyons.... Songez-vous à vous représenter, dimanche? Vous ne serez pas élus.
De Riols. — Je ne pense pas que nous nous représentions.
Ferrier. — Allez-vous fondre en une seule liste la liste Petitchamp et la vôtre? C'est vous compromettre avec les cléricaux.... Vous courez au-devant d'un échec, monsieur de Riols.
De Riols. — Nous sommes peut-être naïfs, mais pas au point que vous le supposez.
Ferrier. — Alors?
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De Uioi.s. — Si j'abandonno la lutte, j'engagerai mes amis à voter pour Maréchal.
;, Ferkier. — Vous ne ferez pas ça? De Riols. — Vous le verrez bien !
Feurier. — Pour Maréchal?... Mais c'est fou!... Vous n'ignorez pas de quels principes se réclament ces gens?... Ce sont des communistes. Encore leurs idées sont-elles défendables et respectables comme toute idée. Mais les hommes? Maréchal, Vergogneur, les autres?... Vous les connaissez, vous savez ce qu'ils valent.
De Riols. — Les électeurs le savent aussi. Ferrier. — Mais quelle honte pour Salente si on installe ici tous ces individus !
De Riols. — Quand le suffrage universel aura prononcé, comme vous dites, il faudra bien nous incliner. Ferrier. — Il se noieront dans un nouveau scandale. De Riols. — Les Salentins commencent à s'habituer aux scandales municipaux.
Ferrier. — Ils mèneront la ville à la faillite.
De Riols. — Qu'elle y aille donc!... Elle l'aura voulu.
Ferrier. — Prenez garde que la rancune ne fasse
^ commettre à votre parti une action détestable. Qu'arri-
( verait-il si, d'un bout à l'autre de la France, dans les
ï élections de dimanche, vos amis raisonnaient comme
' vous et poussaient aux affaires les moins recomman-
dables candidats?
De Riols. — Les nations ont les gouvernements qu'elles méritent. Unies ou divisées, généreuses ou égoïstes, intègres ou vénales, les assemblées publiques offrent, dans leur petitesse, l'image même du pays
qui les nomme. Et vraiment ses élus sont ses représen tants. Si notre ville se donne Maréchal pour maître, c'est que Maréchal est Ihomme qui la représente le mieux. Et ne vous voilez pas la face devant celte élection. Surtout n'essavez pas de me donner à croire que votre unique inquiétude est de voir arriver à la mairie un homme taré comme lui. Non, ce n'est pas sa moralité qui vous inquiète, mais ses idées. Quoique vous alfeeliez une largeur d'esprit philosophique, vous n'êtes qu'un hourgeois qui, d'instinct, haïssez le collectiviste Maréchal. — Des collectivistes au pouvoir, à Salente et dans mille autres communes peut-être, voilà qui lait pousser les hauts cris à la classe bourgeoise! Des gens qui menacent la propriété, votre propriété! Sacrilège! Et vous vous apprêtez à la défendre avec vaillance!... Pour nous, qui n'avons plus grand'chose, nous assisterons au combat en speclaleurs amusés. Vous nous avez dépouillés. On va vous étriller à votre tour. Je trouve cela fort plaisant.
Ferrier. — Trouveriez-vous plaisant aussi que la France....
De RioLS. — Oh! la France est une femme légère et qui aime à chanter damants. Elle nous a lâchés pour courir la grajjde aventure. Elle a renié son passé, ses traditions, ses rois, son Dieu. Elle a cru devenir une fille émancijîée, elle n'est qu'une fille perdue. Qu'elle suive donc sa destinée en se déshonorant chaque jour davantage.
Ferrier. — Oui, quelle joie pour vous si ce pays qui vous fut infidèle en était déconsidéré! C'est le voeu secret de tout \otre parti que vous mettez au jour. Sa
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tactique imbécile el méchante est fort claire; enragés de ne pins tenir le pouvoir, vous souhaitez l'avilir en le faisant passer aux mains les plus malpropres. La manœuvre peut réussir ailleurs, mais non pas à Salente.
De Hioi.s. — Attendons le verdict des élerteurs.
Fep.kier. — Monsieur de Riols... ne m'obligez pas.... (! rappant sur la table.) J'ai peut- être un moyen.
De Riols. — Usez-en, monsieur, c'est voire droit. (II remonto.)
Ferrier. — Voyons, monsieur, réfléchissez.
De Riols. — J'ai rélléchi avant de venir. D'ailleurs, mon comité m'a donné des instructions formelles. Je dois m'y conformer.
Ferrier. — Vous avez de l'autorité sur vos amis, vous pouvez....
De Riols. — Si j'avais de l'autorité sur eux, je ne l'emploierais pas en votre faveur.
Ferrier. — Eh bien! allez, monsieur, il arrivera ce qui arrivera.
De Riols, sur le point de sortir. — Après cette scène, monsieur, je n'ai pas besoin d'ajouter que je m Opposerai de toutes mes forces à la réalisation de certains projets qu'avait formés mon fils. Ce mariage absurde ne se fera pas.
/ Ferrier. — Hé, comme il vous plaira, monsieur, comme il vous plaira. (De Riols swt. Resté seul, Ferrier se promène avec agitation.)
Loris. — Puis-je faire entrer le secrétaire de monsieur le maire?
: Ferrier. — Mon secrétaire?
j oijis. _ Monsieur le maire devait remettre à son secrétaire une lettre pour....
Ferrikr. — Ali! oui... oui... (Rclicxion.) Eh bien... plus tard... ce soir... je le ferai appeler. (H met la lettre,
.jui était sur la table, dans un tiroir. A'traud entre. Louis sort.)
FERRIER, ASTRALD, puis MARTIN et GIDON, pois MASSEBŒUF, puis VERGOGNEUR
AsTRACD. — Eh bien, cette conférence avec M. de Riols? Terminée?
Ferrier. — Savez-vous à quelles conditions il nous offrait son concours?
AsTRAUD. — Non, mais on se mettra d'accoi^d.
Ferrier. — Il demande dix sièges de conseillers et trois écharpes dont celle de premier adjoint.
Astrai;d, avec éclat. — La mienne? Ah! non, par > exemple!... c'est trop fort! Les sièges de conseillers à la rigueur. Mais ma place!...
Ferrier. — Si on lui refuse satisfaction, il menace de retirer sa candidature et de faire voter ses amis pour Maréchal.
AsTRAUD. — Ah! fichtre! Nous aurions intérêt à nous entendre les premiers avec Maréchal. Yergogneur est encore à la mairie, je vais....
Ferrier. — Non! non! Jairaerais encore mieux traiter avec de Riols.
ASTRAUD. — Oui, mais c'est que.... Diable de diable! Ils restent soucieux, inquiets. Des éclats de voix. La porte s'ouvre
avec fracas; joyeux, battant desmains, Gidon cl Martin entrent en
ACTE DEUXIÈME
Martin. — Sauvés!
GiDOiN. — Sauvés! Martin. — N'ous sommes sauvés!
AsTRAi D. — Hein?
Ferrikr. — Qu'y a-t-il?
Martin. — • C'est la victoire!
GiDON. — Enibncé, le marquis.
Martin. — Nous passerons avec une énorme majorité.
GiDON. — Qui osera voter pour eu\?
Martin. — Personne.
GiDON. — Ah! quel bonheur!
Martin. — Ab! quelle joie!
GiDON. — Embrassons-nous!
Ils tombent dfins los bras l'un He l'autre.
Massebœof, accourant radieux. — Vous savoz la nouvelle?
Martin. — On nous l'a donnée par téléphone.
Massebœûf, à Fcrrier. — Clérot vient de me l'annoncer. Quelle chance!
Ferrie». — Mais enfin, qu'y a-t-il?
Martin. — C'est le curé de Saint-Jean qui a violé los deux petites filles.
Massebœof. — Les communiantes!
GiDON. — Et il est arrêté.
Astral' D. — Un curé?
GiDON. — L'abbé Mitaine, oui.
AsTB.vuD. — Et il est arrêté?... Oh! oh!
Martin. — Sur un ordi'e de Marceryl, le procureur.
Ferriër, avec un cri. — Le coup de Guébriant.
Astracd. — Guébriant?
or; la vie MDLlQDn.
Feruikr. — Rien.
Massebœif. — Quel tremplin pour nous !
GiDos. — Sus au cléricalisme!
Massebœuf. — Ahî ce farceur d'abbé!
Martin. — Il ne s'embêtait pas.
GiDo>. — Le vieux cochon!... Confiez vos enfants aux irùcards I
M\»TiN. — Trois ou quaire mille braves gens qui avaient voté pour de Riols ou Petitchamp viendront à nous.
Massebœuf. — Exploitons l'incident.
Feurier. — Oh! doucement! doucement!
GiDOK. — Oui! c'est contre les curés qu'il faut faire campagne!... Montrons le crime de l'abbé Mitaine dans toute son horreur, ameutons la ville contre lui, soulevons l'opinion publique.
Ferrier. — S'il est innocent?
Martin. — Allons donc.
GiDox. — Ça n'est pas possible !
Ferrier. — Nous ignorons tout de l'accusation, des charges relevées contre l'abbé. Qui sait s'il n'y a pas là-de'ssous... Enfm. nous devons le tenir pour innocent, tant que sa culpabilité n'est pas certaine. Massebœdf, ébranlé. — En effet... il me semble... GicoN, furieux, à Massebœuf. — Yous soutenez les curés, vous, niaintenant! Parbleu! ça ne m'étonne pas. Vous êtes un calotin. Votre femme va à la messe.
Massebœuf, criant. — Ça n'est pas vrai! Ma femme ne va pas à la messe. Je ne veux pas qu'on dise que ma femme va à la messe.
Martin. — Cependant, monsieur le maire...
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Ferrier. — Non, je n'accablerai pas ce malheureux! Songez-y. messieurs! S'il était innocent ?
Martin. — Et Bouvet, notre secrétaire?
GiDOJf. — Est-ce qu'il n'était pas innocent?
Martln. — Ça a-t-il empêché qu'on l'ait mis en prison?
GiDON. — Où on l'a gardé six semaines.
Martin. — Nos adversaires n'ont-ils pas joué de cette arrestation ?
Massebœuf. — Pourquoi ne pas les imiter?
Ferrier. — Mais je vous le répète, si c'étaii par erreur. . . .
Martin. — Et après? Est-ce nous qui l'avons fait arrêter ce curé?
Ferrier. — Je refuse de m'associer à votre campagne contre M. Mitaine.
Martin et Gidon, protestant. — Ah ! c'est fou ! C'est trop bête!
Martin. — Comment! C'est à votre courtoisie, à vos ménagements envers nos concurrents, à votre manque d'énergie dans la lutte, qu'est dû notre échec d'hier et vous retombez aujourd'hui dans les mêmes faiblesses !
GiDON. — Vous n'agissez pas et vous nous liez les mains.
Massebœuf. — Oui... en effet... il me semble.
Martin. — Nous nous passerons de votre permission pour taper sur le curé.
GiDON. — Un misérable frocard nous tombe entre les pattes et nous lui ferions grâce !
Martin. — J'organise une réunion pour demain, au Bol d'Or.
(jioo:?. — Moi, j'en organise une à bel-Air. J'écraserai l'infâme. Je flétrirai tous les Basiles de sacristie, le parti obscurantiste qui, sous le manteau commode de la religion, non content de pervertir l'âme des générations futures, les souille encore....
.lustin est entré. Il a dit un mol à Astraud (jui, assis dans un coin, réfléchissait.
AsTRACD. — Non! noni qui! vienne ici.
Ferrier. — Qui est-ce? Qui est là?
Justin introduit Vergogneur, mal vûtu, longue barbe rooge, botlixies éculées.
Les coxNSEiLLERs. — Vergogneur!
Astraud. — Vergogneur, je vous ai fait entrer pour vous donner un bon tuyau. Le Journal du Peuple paruïi à sept heures, n'est-ce pas ? Il en est quatre. On peut donc écrire et composer un article sur une nouvelle sensationnelle l
Vergogneur. — Oui.
Ferrier. — Mais....
AsTiLvuD,à Fcnier. — Toute la ville la comiaîtra demain. (A Vergogneur.) Oui, mon clier, VOUS pourrez tirer, ce soir, trois mille numéros de plus. Labbé Mitaine a été airêté pour viol des deux petites filles. Si, avec ça, vous ne fichez pas un article épatant.
VERG0GSh:oR. — Ah! non! vous savez, Astraud, ça ne prend pas.
Astraud. — Quoi?
Vergogneur. — Vous voulez que je fasse du pétard sur une nouvelle fausse et que demain tout le monde m'engueule en disant que nous contons des blagues pour racoler des électeurs ! Merci !
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AsTR.vuD. — Vous ne mo croyez pas? Allez au Journal du Peuple, et de là téléphonez à Marceryl, le procureur.
Vergogneuk. — C'est donc vrai?
AsTu.vuD. — Tout ce qu'il y a de plus vrai.
Vergognelr.' — Un curé! Deux petites filles.... Veine! .)e me précipite au journal!... Ah ! je vais leur en foutre un d'article! Merci !
Il sort rapidement.
AsTR.MD, à l'errier. — Quand le Journal du Peuple aura bien éreinté l'abbé Mitaine et les curés, vous irez dire, de ma part, au marquis deRiols de faire voter ses amis pour la liste Maréchal que ce journal patronne. (Hiant.) S'il y parvient, ce sera un malin !... (Lui frappant Sur l'épaule.) Et voilà comment on fait de la politique, mon cher !
PlIDE.VL' .
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UN SALON CHEZ FERRiEB
CÉC1LE,>NNA, TARDIEU, ANDRÉ, KÉGNIER, TIRLIN, FERRIER, MADAME GIDON, ASTRAUD.
André lit 1' « Indépendant de Salenle ». Réguicr parcourt une afUche qu'un homme tient devant lui et où on lit en gros caractères : « Appel aux électeurs » et au-dessous: « Infamie ! Infamie! »
Louis, le fourrier, est assis sur une chaise. TJn agent de police est
près de lui. , • , , .••
Les premières scènes doivent être jouées rapidement, avec licvre. Le téléphone fait entendre sa sonnerie.
Anna entre par le fond. Elle tient une lettre à la main. Cécile entre par la gauche en coup de vent.
Cécile. — Anna!... Ah! vous voilÀ!... Qu'est-ce que
c'est?
j^s.NA. — Une lettre, urgente, pjur monsieur....
Cécile prend la lettre et lui en donne d'autres. — Bien. Tenez, faites porter ceci à la mairie ; ça au secrétaire
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général, ça au président du comité. Vite. (Anna son. Téléphone. A Louis, en lui tendant la lettre qu'Anna vient d'apporter.) Donnez cette lettre à mon père. (Louis sort par la gauche.
Cécile se met à l'appareil.) Allo! Allo!
Tardieu, entrant. — Astraud est ici?
Amdré. — Oui, avec le maire.
Tardieu, se précipitant. — II faut que je le voie. Tout de suite.
André. — Non, pas par là. Ici.
Tardieu sort par la gauche.
Cécile, à l'appareil. — C'est mademoiselle Ferrier! Régnier, à l'imprimeur. — Bon. Il n'y a pas de coquilles. Courez au journal. Qu'on tire et qu'on affiche.
L'imprimeur sort.
Cécile, à l'appareil. — Oui, madame..., oui.
Elle accroche le récepteur.
André, levant les bras au ciel. — Quelle vie, grand Dieu! Cécile. — Nous la menons depuis deux semaines. André. — Et ça continuera jusqu'à dimanche. Trois jours encore. Ah! mademoiselle Cécile, je...
TdrliN, entrant. C'est un gaillard aux larges épaules, aux mains
en. battoir. — OÙ est le maire? Il faut que je le voie.
Cécile. — Mais....
Tdrlin. — Tout de suite, c'est urgent.
Régnier, le reconnaissant. — Boiijour, Turlin. Des nouvelles?
Sonnerie de téléphone. Cécile va à l'appareil.
Tdrlin, répondant à Régnier. — Excellentes. Ils passeront, j'en réponds. Hier soir, réunion épatante au Bol d'Or. Un grincheux a rouspété. Je l'ai fichu par la fenêtre. 11 se frappe sur les bras.) — Dans les réunions pu-
l)liquL's jo ne connais que ça. Du biceps, nom de Dieu,
du biceps.
Cécile, à l'appareil. — Allô!
Tdrlis. — Seulement...
Ferrier, il ouvre une porte à gauche, mais neutre pas en scène... ALouis, qui tient la lettre. — Dépêchez-VOUS, Louis. (Louis sort par le fond. Ferrier aperçoit Turlin.) Ah ! Turlln. bonjour... Passez dans la salle à manger... Je suis à
vous... (Turlin sort par la ilroile. A l'agent de police.) BisCUit,
filez au comité. Dites qu'on appose l'affiche verte. Courez. C'est urgent.
Cécile, à rappareil. — Oui, monsieur, oui, dans une demi-heure.
Ferrier. — Ah ! Biscuit 1 qu'on fasse aussi annoncer
la réunion au Théâtre Molière. (L'agent sort par le fond; a
Cécile.) Aucun de ces messieurs n'est arrivé ? Cécile. — Aucun.
Régnier, s'avançant. — Monsieur le maire... Ferrier. — Un moment, Régnier, un moment.
Il disparait.
Régmer. — Sapristi... Il est plus de quatre heures... On m'attend au journal... Il faut que j'envoie un mot. Cécile. — Passez au fumoir. Il y a de quoi écrire.
Régnier sort.
XyoRÉ. — Et c'est la même agitation désordonnée à l'hôtel de Riols. Sonneries du téléphone. Portes qui battent. Étrangers qui envahissent la maison. Le couvert est mis de onze heures du matin jusqu'à une heure après minuit. Et quand on entre dans la salle à manger, on trouve des gens inconnus qui se nourrissent en faisant un vacarme de commis-voyageurs. Dans ce tohu-
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bohu, mon père invisible, insaisissable! Je n'ai pas pu causer avec lui.
Ckcii-e. — Qu'auriez-vous dit? Il vous refuse son consentement.
Akdré. — Il accepte bien de s'entendre avec M. Ferrier pour les élections...
Cécile. — Les événements l'y contraignent. André. — Mais il se rebelle à l'idée de notre mariage. Je le reverrai ce soir. Il cédera... ou bien je lui réserve un tour de ma façon.
Cécile. — Vous savez qu'il doit venir ici à cinq heures !
André. — Oui. Avec Mgr de Belmont et Mme Errazura. (Près d'elle.) Ah ! ma chère Cécile, je...
Téléphone.
Cécile, à l'appareil. — Allo!... Ah! bonjour, monsieur le secrétaire général... Oui, c'est moi... Oh! impossible en ce moment. Papa est occupé. Il ira à la mairie ce soir, à neuf heures... Au fait, non... On l'attend au comité... Eh bien, à onze heures... Dites à ces messieurs qu'il sera à la mairie entre onze heures et minuit.
Elle accroche le récepteur.
André. — C'est à vous dégoûter d'être candidat. (Près de Cécile.) Ah! mademoiselle Cécile, je...
Madame Gidon, entrant brusquement. — BonjouF, mademoiselle Cécile. Tiens, bonjour, monsieur de Riols... Mon mari n'est pas ici?
Cécile. — Non!
Madame Gidon. — Et M. Martin?
Cécile. — Pas davantage.
Madame Gidon. — Que font-ils, mon Dieu? Je ne les vois plus. Mon mari est parti à sept heures. Il devait venir déjeuner avec M. Martin. Ils ne sont pas rentrés.
André. — J'ai aperçu M. Gidon chez un marchand de vins, au milieu d'un tas de gens mal vêtus et qui braillaient.
Madame Gidon. — Ah!... des électeurs. (A Cécile.) Mais quelles difficultés pour arriver jusque chez vous !
Cécile. — Pourquoi? Un rassemblement ? Les grévistes?
Madame Guvo.n . — Non. Le panier à salade avec l'abbé Mitaine. La foule l'entourait. Cinq cents personnes se bousculaient, en criantv les unes : « A la rivière ! » les antres : « Vive l'abbé ! » On s'est donné des coups. Je suis persuadée qu'il est coupable ce paillard.
André. — Moi, qu'il est innocent.
Madame Gidon. — Vous osez soutenir?
André. — Oui, madame, oui, je le soutiens.
Madame Gidon. — Et les charges qui pèsent sur lui?
André. — Quelles charges ?
Madame Gidon. — D'abord...
Cécile, intervenant. — Ah! non, non!... Depuis lundi j'entends des discussions pareilles. En voilà assez.
Madame Gidon. — L'affaire de ce scélérat passionne la ville.
André. — On ne parle que de ce pauvre abbé...
Madame Gidon. — Et l'événement profite à M. Maréchal, qui mène une campagne enragée contre M. Mitaine.
Cécile. — Mon père ne chargera jamais un accusé.
M.vdame Gidon. — Comme il a tort! S'il flétrissait
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ubliqueraent le crime odieux de ce curé, il regagnerait les sympathies d'une multitude d'électeurs, qui nous plaquent pour alh'r à Maréchal.
Terrier, Astraud, Tardimi ontrcnt en scène. Us entourent un autre personnage.
Ferkier. — C'est entendu, monsieur le directeur, fates savoir à vos préposés que les augmentations que VOIS sollicitez pour eux seront accordées à partir du 1*^' janvier.
Le monsieur sort.
'ardieu, à Astraud, — Je cours à la mairie et je leur dis...
Atraud. — Que les bureaux de l'Hôtel de ville fermeont tous les jours à cinq heures, à trois heures le san^di et qu'ils auront des gratifications. Aàtnitl accompagne Tardieu jusqu'à la porte. Le maire eu descendant
setrouvc devant Mim; Gidon.
IWdame Gido.\. — Bonjour, monsieur le maire. J'étais vene chez vous, espérant trouver mon mari et M. Martin Us n'y sont ; .;s.... Je me sauve.
Elle sort.
iXDRÉ, à Ferrie". — Monsieur Ferrier, m'accordezvo« enfin l'entretien?...
ERRiER. — Oh ! plus tard! plus tard! Et puis, sapristi, t|u faites-vous ici"?
NNA, entrant avec une carte. — Ce monsieur insislc
por voir monsieur.
ERRIER, prenant fi carte. — Il a de l'aplomb !
tSTRAUD. — Qui est-ce?
ERRIER. — Corvino, le directeur de la Démocratie.
LSTRAUD — Ah ; il faudrait savoir....
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Fekrier. — Kien ! jo ne le recevrai pas. Comment, il déverse sur moi, chaque jour, des tombereaux d'injures,
et... ;A Anna.) Je ne reçois pas! (Anna sort. Revenant à André.) Mais, non d'une pipe, votre père s'oppose à ce ma-/ riage.... Alors!
Cécile. — Papa, puisque M. André...
Ferrier. — Oui. Il se passera de son consentemei^ Mais.... (Téléphone.) Bon !
Cécile, allant à l'appareil. — Je vais répondre.
Ferrier, à André. — On dira que je vous attire ici.
André. — J"ai trouvé le moyen de lui forcer la man_ Ce moyen....
Ferrier. — Je ne veux pas le connaître. Ai-j( le temps de m'occuper de ces balivernes ? D'ailleurs, jattends votre père lui-même et d'autres messieurs.
Cécile, à l'appareil. — Bien! ^A son père.) C'est du comté. On réclame le texte définitif de la circulaire. Eton demande si on doit apposer les bandes : « Nos bns tartufes » , avant l'affiche : « Sus aux voleurs ! »
Ferrier. — Louis est-il là ?
Cécile. — Il vient de partir.
Ferrier. — Et Véryan?
Cécile. — A la Permanence.
Ferrier. — Ah!... (A André.) Voulez-vous me renre un service?... Allez au comité.... Mais vous auriez par de vous compromettre?
André. — Moi? Pas du tout !... Au contraire.
Ferrier, lui donnant une feuille de papier. — RemelU-
leur ceci et dites qu'on appose les bandes. Vous ser.z bien aimable de me rapporter une épreuve de 1'fîche.
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KÉGMER, entrant, une IcUre à la main. — Peut-OQ remettre
'îBci à un commissionnaire ?
Ferrier. — Je n'ai personne sous la main. André. — Donnez. Je descends.
Régnier. — Merci.
André sort.
'lîRRiER. — Cécile, fais-moi préparer du thé. iÉciLE. — Oui, papa.
Elle sort.
FERRIER, ASTRAUD, RÉGNIER
RnMER. — Voyons, monsieur le maire, c'est aujourd'iîu jeudi, il faut établir votre liste. Nous perdons un temp précieux. Maréchal gagne du terrain.
Frrier. — En font-ils une guerre de sauvages 1 M'insultot-ils assez dans leurs réunions, dans leurs journan::!... M'ont-ils assez hué et sifflé, avant-hier, au cirqie. Et leurs interpellations stupides! On crie : « Priez-nous de Saint-Simon ! » Je demande : « Le duc » « A bas les ducs ! » « Le saint? » a A bas les sains 1 » « Le philosophe ?» « Y en a donc trois ? » « Y se fihe de nous ! » Et les cris d'animaux 1... Le chant du oq, les aboiements du chien, les grognements du cocon!... Ah! oui.... Mais je prendrai ma revanche, demin, au Théâtre Molière. Je me ferai accompagner cet* fois par des gaillards solides et forts en gueule.
IsGKiER. — Ah 1 si vous pouviez mettre fin à la grée !
Ierrier. — Elle serait terminée depuis hier sans celte
crapule de Maréchal et sans Rondoli. Ils entretienneni l'irritation des grévistes, les excitent par leurs déclamations, les enhardissent à se montrer intransigeants.
AsTRAUD. — Nous attendons Gerhier, le directeur df la Compagnie.
Ferrier. — Celui-là est d'une telle mauvaise b\ qu'on se demande s'il n'a pas intérêt à la prolongali>n de la grève.
Régmer. — Oh ! promettez-lui ce qu'il demandera et obtenez qu'il s'entende avec ses employés.
Fermier. — Je suis prêt à faire toutes les concessJns qu'il faudra pour empêcher Maréchal d'arriver < la mairie. Tenez, c'est comme dans l'affaire Mitaine se conduit-il assez misérablement !
Régnier. — Le parti avancé l'approuve.
Ferrier. — Et s'il fait condamner un innocent? ïais sur cette question vous parlez comme Maréchal, ans votre journal.
Régnier. — Le Petit Salentin affirmant que l'abbest innocent, j'ai bien été obligé d'affirmer qu'il est oupable. Nous sommes d'opinions opposées.
AsTRACD. — Ne blâmons pas l'attitude prise par Mréchal. Elle nous réconcilie avec les amis de M. de Pois et les amis de M. de Petitchamp, qui se voient obl^és de marcher avec nous.
Régnier. — Vous attendez ces deux messieurs ?
AsTRACD. — Oui. Nous avons ébauché un traité Oalliance par l'intermédiaire de Sénart, le député....
Régnier. — Ah 1 ah !.. . Sénart lâche le parti ouvrier. . . Naturellement!... 11 convoite le siège de Guébriant.. Qui attendez-vous encore ?
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AsTRAUD. — Lévy, le directeur du Crédit Immobilier, le directeur de la Banque de Salente, Yidal.
Régnier. — Pour les quartiers de rÉvèché ! Vous y venez ?
Ferrier, avec un geste évasif. — Oll !
AsTRAUD. — Enfin, Mme Errazura et le vicaire général,
Réghier. — L'évèque m partibus de Persopolis, Mgr de Belmont ?
Ferrier. — Qui m'aurait dit qu'un jour je palabrerais avec ces gens !
AsTRAUD. — En politique, tout arrive.
Ferrier. — Et puis, quoi... ce sont eux qui viennent chez moi.
Régnier. — Vous avez été sage d'accepter l'entrevue. Votre intérêt est de faire cause commune avec M. de Riols. Ah ! une recommandation capitale, pour mon journal, pour mes lecteurs. Ne changez pas votre étiquette. Vous êtes radicaux-socialistes, restez radicauxsocialistes.
AsTRAUD. — Nous prenez-vous pour des polichinelles?
Entrent Martin et Massebœuf.
Martin et Massebœuf. — Ronjour, monsieur le maire.
Régnier. — Au revoir. Je me retire. Si votre nouvelle liste était formée avant minuit, un coup de téléphone à V Indépendance, n'est-ce pas?
Ferrier. — C'est promis.
Poignées de mains. Régnier sort.
Martin. — Je reviens du quartier Turenne.
Massebœuf. — Moi, de Petitbois.
Martin. — Nos affaires marchent. Elles marchent bien.
Massebœuf. — On se plaint de la durée de la grève à Petilbois. Les gens du village sont obligés de venir à pied en ville.
Martin. — J'ai promis aux usinieis du quartier Turenne qu'on ferait le canal qu'ils réclament pour leurs déversements.
Ferrier. — Un canal qui coûterait douze cent mille francs !
AsTRAUD. — Oh ! travaux d'utilité publique !
Massebœue. — Moi, à Petitbois, j'ai promis qu'on rétablirait la dot de mille francs pour la rosière.
AsTRAUD. — - Oui. Récompensons la vertu.
Martin. — Vous ai-je dit que j'ai reçu hier soir, à la mairie, une délégation des sociétés sportives? Tous leurs membres voteront pour nous, à condition qu'on réserve une allée aux bicyclistes sur l'avenue des Tilleuls ; cp^i'on prête la pelouse du parc Chantereine aux joueurs de foot-ball, qu'on donne un prix au tournoi d'escrime et une subvention au concours de tir.
AsTRAUD. — Oiii. Œuvres patriotiques.
Massebœ-uf. — Les orphéons réclament leurs anciennes mensualités.
AsTRAiro. — Encourageons les arts.
Ferrier. — Mais —
AsTRAUD. — Oh ! monsieur le maire, Maréchal a fait toutes ces promesses.
GiDON, entrant. — BonjouT, messieurs, bonjour, monsieur le maire. .J'étais à Petitbois.
Massebœuf. — Tiens! moi aussi.
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GiDON, à Fcrricr. — Vous savoz cc qu'ils demandent?
Ferrier. — Le prix pour la rosière.
GiDOji. — Ah! non. Pas ça. Voilà. Les jeunes gens qui veulent... sacrifier à la nature sont obligés de venir à Salente. Ça les ennuie. 11 paraît qu'un monsieur, honorable, d'ailleurs, jouissant de tous ses droits civils et politiques, a adressé une demande à la mairie pour....
AsTRAiD. — Oui. Je me souviens. La demande a passé par mes mains.
GiDON. — Recherchez-la.
AsTRAUD. — Ah ! l'autorisation sera donnée.
Turlin paraît.
Les Conseillers. — Ah!... Turlin.... Bonjour, Turlin....
Ferrier. — Diable !... on vous avait oubliés.... Pardon.
Les conseillers l'entourent.
Martin. — Eh bien?
Turlin, leur tapant sur l'épaule. — Sovez tranquilles, mes petits, vous passerez.... Quand je me charge d'une élection !... J'ai vu Dubouchet, le marchand de vins. Il peut vous donner trente-cinq voix, les habitués de son débit. Mais il demandera une autorisation permanente de tenir le débit ouvert jusqu'à deux heures du matin.
AsTR.vuD. — Accordé.
Turlin. — Puis il y a Gombaux, de la rue Malateste. Vingt ou trente [électeurs, celui-là. Seulement, c'est tantôt l'octroi et tantôt la police qui l'embêtent.
AsTRACD. — On ne l'embêtera plus.
Ferrier. — Mais.... (A Anna qui est entrée.) Qu'y a-t-il? (Anna lui remet deux cartes.) Ah !... Messieurs, je VOUS
demanderais de me laisser....
Massebœuf. — Nous allons continuer noire tournée. GiDON. — Et revoir tous nos amis.
Ils remontent.
Cbch.e, ouvrant une porte. — Papa, ton thé est prêt.
Elle disparaît.
André, entrant par le fond. — Voici l'épreuvc demandée.
ASTRADD, qui a pris Turlin à part. — Pcut-être feriez-VOUS
bien de prévenir vos amis qu'il y aura des remaniements dans notre liste.
TcRLiN. — Ah ! Ils s'en fichent!
Martln. — Au revoir, monsieur le maire.
Gidon, Martin, Massebœuf et Turlin sortent.
Ferrier, à Astraud. — Le directeur du Crédit Immobi- Jier et l'administrateur de la Banque de Salente sont là. Faites-les passer au fumoir. Puis venez prendre une tasse de thé et quelques hiscuits. Je n'ai pas eu le temps de déjeuner.
Astraud. — Moi non plus.
Ferrier, à André. — Voyons cette épreuve.
Ferrier et André sortent. Anna introduit Lévy et Vida
Astraud. — Bonjour, monsieur Vidal. Bonjour, monsieur Lévy.
Lé\'t. — Nous arrivons les premiers ?
Astraud. — Oui. M. le maire est en conférence. Il sera bientôt libre. Voulez-vous fumer un cigare en l'attendant?
Vidal. — Volontiers !
Astraud. — Entrez là. Excusez-moi si je vous laisse. M. Ferrier m'a fait appeler. (Vidal et Lévy sortent, a Anna qui
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lui remet tiein caries.) Ah !...-qu'ils entrent au fumoir. Il y a deux de ces messieurs.
As'.'.aud sort. Anna introduit de Riols et Bouchonnct.
Anra. — Si ces messieurs veulent passer au fumoii-. ... M. Ferrier sera à eux dans cinq miiuiles.
Anna sort.
De Riols, reconnaissant Bouclionnci. — Tiens Bou-
clionnet!
BoDCHONNET, chauve, redingote étroite et trop courte. Il parle
d un ton doux. — Bonjour, monsieur le marcpiis, bonjour.
De Riols. — Je ne vous avais pas reconnu dans l'escalier. M. de Petitchamp ne vient pas?
BoccHONNET. — Non. Il m'a délégué à sa place. Je ne suis pas candidat. Js ne suis que le président de son comité. Cela me met bien à l'aise pour discuter. Savezvous que M. de Petitchamp a d'abord refusé d'assister à cette conférence et même d'y envoyer un mandataire ? Il ne s'est résigné que sur l'ordre formel de Mgr Rivière et de Mme Errazura, et lorsqu'il a appris que notre vénéré évèque serait lui-même représenté ici par son vicaire général, Mgr de Belraont.
De Riols. — J'ai eu les mêmes scrupules. Nous aboucher avec ces gens !
BoDCHONiNET. —7 L'intérêt du parti avant tout. D'ailleurs notre concours leur est indispensable. Ils mettront les pouces.
De Riols, hochant la tête. — Tout de même 1
BoucHONNET. — Ah 1 si ce malheureux scandale n'avait pas éclaté !
De RioLS. — Oui! ; Il se dirige vers le fumoir.) Enfin!
BoucHO.NNET. — MonsicuF Ic marcjuis. .. .
De Rioi.s. — Eh bien?
BoucHo.v.NET. — Sans celte déplorable atïaire de l'abbé Mitaine, nous nous serions entendus avant le second tour de scrutin. En fondant nos deux listes, nous tenions la victoire.
De Riols. — Que voulez-vous?... Cet imbécile d'abbé!
BOCCHO.N.NET. — HcU !
De Riols. — Quoi?
RoLCHo.NNET. — Nous avons des amis au Parquet
Ils se sont remués discrètement. Ils égarent doucement l'instruction, l'engagent dans une voie nouvelle, et peutêtre désigneront-ils à la jusiice un autre coupable. Quelle joie pour nous si on reconnaissait l'innocence de l'abbé! Quel revirement en notre faveur dans l'opinion publique! Voyez comme la campagne deviendrait facile....
De Riols. — Que n'avons-nous une certitude!
BoucHONNET. — Je l'aurai demain. Soyons donc prudents ce soir. Ne terminons rien avec ces messieurs. Si nous n'avons eu qu'une fausse joie, si on n'arrête pas l'individu soupçonné, eh bien! nous reprendrons les pourparlers avec M. Ferrier.
De Riols. — Oui! (André entre.) Toi!
B0UCH0>">''%T; flairant une scène, s'esquive. — Je VOUS laisse,
messieurs.
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DE RIOLS, ANDRÉ
De Riols. — Tu es ici malgré ma défense? Et on te reçoit? Et M. Ferrier ménage des entrevues entre sa nile et toi?
André. — Je suis dans cette maison un peu contre la volonté de M. Ferrier. S'il y souffre ma présence, c'est (|ue je dois épouser Mlle Cécile.
De Riols. — Tu oses?
A.NDRÉ. — Mon père, j'ai vainement cherché à causer avec vous, hier. Je voulais vous supplier de revenir sur votre décision. J'ai été pour vous un fds soumis, mais vous m'estimeriez peu de ne pas élever la voix en cette circonstance et de laisser à d'autres que moi le soin de disposer de mon avenir.
De Riols. — Allons! Allons! Tu perds l'esprit ! Rentre chez toi.
André. — Je suis fâché de vous désobéir, mon père. Je ne rentrerai pas si c'est pour avoir avec vous une nouvelle et pénible e.vplication.
De Riols. — 11 ne saurait y avoir d'explication entre nous. Ce sont des ordres que je donne.
André. — Nos sentiments ne se règlent pas sur des ordres. J'aime Bille Cécile.
De Riols. — Tu renonceras donc à elle par raison, sinon par contrainte, puisque jamais je ne prêterai les mains à ce mariage.
A.NDRÉ. — Pourquoi me refuser un consentement dont il n'est pas impossible de se passer?
De Riols. — Te passer de mon consentement?... Tu le peux, en effet... mais je t'en avertis, lu n'auras pas un sou.
André. — Eh ! Je n'ai pas besoin de votre argent.
De Riols. — Tu vivrais donc aux crochets de ta femme?
A>DRÉ, violent. — Mon père!
De Riols, se redressant. — Eh bien? (Pause.) Tu es un peu nerveux ce soir!... !^Iais si j'ai dit un mot qui t'ait blessé, je le retire. D'ailleurs il n'est pas juste. Que donne-t-il en dot à sa fille, M. Ferrier, cent mille francs? Ce qui fait trois mille francs de rentes.... Trois mille francs !
AîNDRÉ. — Je suis inscrit au barreau. Je plaiderai.
De Riols. — Tu n'as pas de clients. Avant qu'on ait pris le chemin de ton cabinet, des années passeront. C'est la vie de l'araignée qui attend les mouches.
AîiDEÉ. — Nous verrons bien. (De Riols hausse les épaules).
Enfin je veux épouser Mlle Cécile.
De Riols. — Tu es fou. Toi qui seras un jour marquis de Riols, tu épouserais la fille de cet industriel? Tu installerais à notre foyer cette petite bourgeoise en bonnet phrygien? Entends-moi bien. Ce n'est pas sa naissance, sa condition que je reproche à Mlle Ferrier. Et tu peux épouser une fille de lioutiquier sans me fâcher. Mais elle, par l'éducation qu'elle a reçue, elle a la haine de ta caste. Elle n'entre ni dans tes sentiments, ni dans tes idées. Elle méprise ce que nous vénérons. Nos traditions, l'attachement à notre religion, la fidélité à nos rois, pour elle autant de mots inconnus, vides de sens. Crois-moi, mon fils, bien vite l'étroi-
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tesse de cet esprit t'ofi'enserait. La chaleur de l'amour tombée, ta passion éteinte, peu de jours après ton mariage vous vous réveilleriez étrangers, ennemis.
André. — Nous nous aimons, mon père, et je ne m'alarme pas que Mlle Cécile ne partage pas vos idées, puisque moi, je partage les siennes.
De Riols. — Qu'est-ce que lu dis?
André. — Qu'il est inutile d'entretenir une équivoque entre nous. Si vous m'aviez interrogé, vous sauriez que je n'ai plus vos opinions, ni votre foi.
De Riols. — Depuis que tu fréquentes ici?
Akdré. — Depuis que je raisonne.
De Riols. — Oui, tu es d'une génération qui, au nom delà liberté, s'affranchit de tous ses devoirs et, au nom du progrès, rejette les croyances qui bridaient ses instincts.
André. — Nous avons d'autres croyances que les vôtres et nous nous sommes fait d'autres devoirs. Nous ne marchons pas les yeux fixés sur le passé : notre idéal est devant nous.
De Riols. — Un idéal? Vous autres? Et que souhaitezvous donc?
André. — Le bonheur, un bonheur immédiat et tangible, pour nous et tous les hommes.
De Riols. — Ah! le bonheur universel, le rêve des jeunes bourgeois socialistes 1 Mais le bonheur du peuple se fera à vos dépens, petits sots, qui travaillez à démolir la maison qui vous abrite, vous et vos privilèges.
AiNDRÉ. — Nous le savons et nous ne nous en effrayons pas. Nous ne sommes plus égoïstes.
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De RioLs. — Oh! Oh!
André. — Enfin nous voulons faire et vivre notre vie sans accepter la contrainte de vos préjugés et de vos traditions. L'avenir n'appartient pas aux morts.
De Riols. — Tu parles comme un conseiller municipal. Mais parbleu! cette petite fille t'a ensorcelé. Il faut ({u'elle ait diablement envie dun titre de marquise. Nous verrons cependant si elle aura la même hâte à t'épouser, quand elle sam^a que je t'ai mis hors de chez moi, que les portes de nos salons se fermeront devant elle, que je te déshérite. Peut-être, alors, comprenant que l'aftaire est un peu moins brillante qu'elle ne l'avait supposé... .
André. — Mon pèrel
De Riols. — Renoncera-t-elle à p^étrer de force dans une famille qui la repousse. Ahl tu oublies ce que tu dois à notre rang, à notre nom!
André. — Je ne l'oublie pas plus que vous l'avez oublié vous-même. Quand on est le marquis de Riols et qu'on a son époque en mépris, on s'enferme chez soi; on vit, on meurt dans son isolement; on ne se mêle pas à la vie publique par des opérations financières ; quand on est catholique, antisémite, on n'accepte pas la viceprésidence d'un conseil présidé par un juif; quand on est royaliste et qu'on combat pour une idée, on ne va pas à la bataille en mettant à son casque un panache d'emprunt. Je trahis mon parti, mes ancêtres, semblezvous dire ; mais vous qui venez ici traiter avec des adversaii'es, qu'est-ce que vous faites donc?
De Riols. — Tu te mets en révolte ouverte contre moi?
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Ahdrk. — Je veux épouser Cécile.
De 1\jols. — Tu n'épouseras pas cette fille!
AiNo&É. — Vous me refusez votre couseulenieut?... Soit! Je quitte donc le inonde où j'ai vécu jusqu'ici. J'appartiens à mes nouveaux amis. La jeunesse socialiste signe un appel au peuple en faveur de M. Ferrier. Parmi les noms des signataires, on trouvera le mien.
De Kiols. — Tu ne feras pas ça!
André. — Je le ferai ! Je le ferai !
De Riols. — André, tu es fou.
Akdré, remoauut. — Adieu!
De Riols. — Reste!
Une porte s'ouvre. On entend la voix d'Astraud.
AsTRAUD. — Mais, monsieur le maire, vous oubliez....
I,a porte se referme. De Riols marche avec agitation. 11 revient à André.
De Riols, montrant la porte qui vient de se fermei-. — Et lui?
11 consent à ce mariage?
André. — Oui.
De Riols. — 11 aime beaucoup sa fille, n'est-ce pas?
André. — Il l'adore.
De Riols. — Ferait-il un sacrifice important pour...
André. — Sans doute.... Mais....
De Riols. — C'est bien. Rentre à l'hôtel. Tu auras ma réponse définitive ce soir.
Ferrier enti-e.
André. — Au revoii', monsieur Ferrier, je reviendrai demain.
Il sort.
De Riols. — Monsieui', mou fils vient pour la seconde
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lois de me faire part de ses projets. Ils vont à rencontre de mes vœux et je le lui ai dit. Mais nous vivons dans une étrange époque où les fils mécoimaissent l'autorité des pères et où les pères ne peuvent imposer leur volonté. André s'obstine dans son idée. Sa mère et moi pourrions lui refuser le consentement qu'il demande. Un mariage dans ces conditions ferait scandale. Et j'aime à croire que mon (ils abandonnerait un projet unanimement condamné. Cependant puisque ces deux enfants s'aiment, je ne mettrai pas d'obstacle à leur bonheur, pourvu que vous et moi, tantôt, nous nous trouvions d'accord à la fin de cette conférence. Songez aux réponses que vous allez nous faire; vous tenez l'avenir de votre fille dans les mains. Ferrikr. — Monsieur....
Astraud entre par la droite. Mgr de Bclmont et Mme Errazura entrent par le fond. Mgr est un aimable vieillard ; Mme Errazura est une grande l'emrae sèche aus cheveux blancs.
De Riols. — Ah! Monseigneur!
Ferrier, à Astraud. — Voulcz-vous prévenir ces messieurs....
Monseigneur. — Ils sont tous arrivés?
Ferrier. — Nous attendons encore le directeur de la Compagnie des tramways, M. Gerbier, et M. Sénart, le député.
Astraud a ouvert la porte du fumoir. Lévy, Vidal, Bouchoiinet entrent. Salutations. Bouchonnet se présente à Ferrier.
Monseigneur, allant à Lévy. — Ah! mon cher monsieur Lévy, je suis bien aise de vous rencontrer. J'ai tant de remerciements à....
Lévy. — Ne parlons pas de cela, monseigneur.
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MoNSEiGMEDR. — Si fait, paiions-en au contraire. C'est grâce à votre libéralité que j'ai pu orner si magnifiquement la chapelle de Saint-Fructus, et la nappe d'autel que vous venez de m'envoyer est d'un point merveilleux. J'ai une dévotion particulière à ce saint. Je veux lui élever un oratoire. Nous donnerons à cet effet, le mois prochain, une grande fête de charité, à laquelle mon illustre ami Férillot prêtera son concours.
Léw. — Férillot de la Comédie-Française?
Monseigneur. — Oui. INous avons été ensemble au séminaire.
Entrent Sénart et Gerbier.
AsTRAUD. — Alil bonjour, monsieur Gerbier. (A Sénart.) Bonjour, mon cher député.
Gerbier, très distingué. — Je suis en retard. Des grévistes m'ont reconnu dans ma voiture. Ils voulaient dételer les chevaux. J'avais heureusement deux bêtes vigoureuses .
AsTRAUD, à Ferrier. — NouS voilà tOUS réunis.
Ferrier. — Oui... alors....
II fait un geste et s'assied.
FERRIER, ASTRAUD, DE RIOLS, MONSEIGNEUR DE BELMONT, LÉVY, SÉNART, BOUCHONNET, GERBIER, VIDAT;, MADAME ERRAZURA.
Un silence. Bouchonnet, qui est chauve, éternue. Il tire de sa poche une calotte noire.
Bouchonnet. — Vous permettez?
AsTRAUD, Toyant que personne ne dit mot, se décide à parler. —
Madame, messieurs.... Vous savez pourquoi nous nous
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trouvons réunis ce soir. A propos dune alfaire lanacntable, que vous connaissez, nos adversaires politiques, Maréchal, Vergogneur, ont noené grand tapage dans leurs journaux et dans les réunions publiques. Malheureusement leurs indignations mugissantes ont impressionne la foule naïve des électeurs qui voteraient pour ces anarchistes vertueux. 11 ne faut pas que nous fassions nous-mêmes le jeu de ces énergumènes, que nous facilitions leur entrée à l'Hôtel de ville par la division des honnêtes gens. Bloc contre bloc. Une entente entre nous s'impose. Nous en avons jeté les bases. Nous allons en discuter les conditions.
Mo>'seig:«eur. —C'est pour cela que nous sommes
Madame Errazura. — J'ai d'abord une question à poser à ces messieurs.
Gerbier. — Moi, on connaît mes sentiments.
BoucHONNET. — Voyons ce que proposent ces messieurs.
Ferrier. — Il faut que ces conditions soient acceptables.
De RiOLS. — Nous ne demandons qu'à nous mettre d'accord avec ces messieurs, mais....
Vidal. — Oh! pour la liste vous ferez ce qur vous voudrez.
Sésart. — Il est temps, en effet, que vous donniez les noms des candidats.
Lévy. — Oui, en effet! Oh! messieurs, ne parlons pas tous à la fois. Choisissons plutôt un président qui dirigera la discussion.
Tous. — Oui, oui.
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Lévy. — Si monseigneur daignait y consentir, il me paraît tout désigné....
Madame Errazura. — Sans doute. La présidence appartient à monseigneur.
Assentiment général.
Monseigneur. — Soit. Je l'accepte. Posons d'abord nettement les termes des problèmes à résoudre. En premier lieu la confection de notre liste, avec...
Lévy. — Mais ne pensez-vous pas, monseigneur, que nous devons nous occuper d'aboi^d de l'affaire Mitaine? Comme moi, vous êtes convaincu de l'innocence de l'abbé. Si nous en apportions la preuve, quel soufflet donné à Maréchal ! Quel tollé contre lui !
BoicHONNET, évasif. — Oh! oli ! VOUS savcz...
Lévy. — Monseigneur pourrait ordonner une enquête, intervenir...
Monseigneur. — Non! oh! ne me parlez pas d'intervenir dans les affaires de ce genre. Je suis affecté au delà de toute expression, de l'épreuve qu'il plaît à Dieu d'envoyer à ce diocèse. Je tiens l'abbé Mitaine pour un bon et digne prêtre. Je suis sur de sa vertu. Mais je n'interviendrai d'aucune manière en sa faveur. Le public n'est que trop disposé à critiquer les agissements du clergé. Que dirait-il en voyant un évêque... Non! non ! c'est impossible !
BoucHONNET. — Si l'accusatiou qui pèse sur l'abbé est mensongère, Dieu prendra soin de l'en décharger à l'heure qu'il a lui-même choisie.
Sénart. — Et puis, c'est pas tout ça... Quand nous aurions la preuve de son innocence, il ne faudrait pas la donner.
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Tous. — Ohl Sénart!... Monsieui' le député!
Sénart. — Sans doute ! Maréchal est liomme de ressoui'ces. S'il ne peut plus chanter son grand air anticlérical, il entonnera un autre morceau. Laissons-le gémir sur un crime imaginaire. Et samedi, dans l'aprèsmidi, pas avant, obtenons du procureur, en faisant agir sur lui par Paris ou par la Préfecture, quil remette l'abbé en liberté. Nous aurons une affiche de la dernière heure... sensationnelle.
AsTRAUD. — Parfaitement raisonné.
Monseigneur. — Messieurs, nous allons donc examiner les titres des divers candidats.
BoucHONNET. — Pardou, monseigneur, pardon.. Excusez-moi, si je prends la liberté grande de vous interrompre. Mais il conviendrait d'être fixé sur la nature des sacrifices que ces messieurs entendent exiger de nous. Peut-être n'est-il pas en notre pouvoir de les consentir. En ce cas...
MoNSEiGHEUR. — jN'ous vcrrous bien, Bouchonnet.
BoucHONKET. — Mais que pense monsieur le marquis de...?
De Riols. — Discutons... Si quelque difficulté se présente, nous essaierons de l'aplanir.
BoiJCHONKET, surpris. — Ail!... SOit.
Ferrier. — Puisqu'on vient de parler de sacrifices, je dois déclarer pour ma part que, tout décidé que je suis à me montrer conciliant, je ne saïu'ais cependant mentir à mes principes. (Astrand lui fait signe.) J'entends garder mon programme, mes opinions.
Bouchonnet.^ Comment, radical-socialiste!... Vous entendez, messieurs, radical et socialiste à la fois! Nous
ACTE TROISIÈME
arriverions peut-être jusqu'à républicain libéral... Mais radical-socialiste... Nous pouvons briser là cet entretien".
Madame Errazura. — Je n'engagerai jamais mes ouvriers à voter pour une liste radicale-socialiste.
AsTRAUD. — Oh ! mon Dieu, ne discutons pas sur des mots. Laissons cela aux électeurs. Pour eux l'étiquette est tout. Ayons moins de simplicité. Oui, nous nous présenterons comme républicains avancés. C'est d'autant plus nécessaire que nous allons remplacer nos conseillers socialistes par des conseillers modérés. Nos électeurs n'en prendront pas ombrage en voyant que notre couleur politique n'a pas changé : et les vôtre§ viendront à nous, en voyant leurs amis dans nos rangs. On gagne une moitié des électeurs par lopinion qu'on arbore, l'auti'e moitié par les opinions que l'on a.
Lévy. — Parbleu I
Sénart. — Gela ne souffre pas de discussion.
BoucHONNET. — Pardou ! mais...
De Riols. — Je crois que M. Astraud a raison.
BoDCHO!N>ET. — Comment! monsieur le marquis, vous...
De Riols. — Nous sommés ici pour nous faire des concessions réciproques.
MoNSEiGNEDR, vivement. — Parfaitement. (Pause.) Voyons donc les candidats que nous proposons à M. Ferrier.
De Riols tire de sa poche une feuille de papier qu'il passe à Ferrier.
Ferrier, après avoir lu. — Jamais ! Les six premiers, oui. Moutreynard et Rondoli, non.
Tous. — Pour quelle raison? Pourquoi?
Ferrier. — Montreynard est marguillier de iNotre- Dame de Salentc.
Lévv. — Ce n'est pas une raison!
Monseigneur. — Montreynard vous déplaît? Ecartonsle. Voyez ma complaisance! Mais pour le docteur Rondoli...
De RioLs. — C'est un honnête homme.
Lévy. — Qui a un sens politique très fin. Madame Errazura. — Et l'esprit large et tolérant. Ce n'est pas un sectaire.
Feruier. — Je ne reprendrai pas cet homme à la mairie.
Gerbier. — Certes, il est l'ennemi des grandes compagnies et de leurs privilèges. Au conseil municipal, maintes fois il a pris la parole contre la Compagnie du gaz et contre ma propre compagnie. Nous ne l'aimons guère aux Tramways. C'est lui qui mène les grévistes. Mais précisément, si, comme je l'espère, cette grève se termine demain, on en reportera sur le docteur Rondoli tout l'honneur. La liste où figurera son nom aura les voix de mes employés. Donc, en bonne politique... Ferrier. — Non! non! N'insistez pas.
MoNSEiOECR, — N'éternisons pas la discussion sur ce point. Réservons la question Rondoli, nous la réglerons ce soir. Et voyons par qui nous pourrions remplacer Montreynard .
De Riols, parcourant la liste. — Lacalade? Sylva? Morion?
Ferrier. — Ce sont des royalistes militants. '
De Riols. — Frucher?
Ferrier. — Il m'a attaqué dans le Petit Salentin.
De Riols. — Pierre Cornu? Gilon ?
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Ferrier. — Ils m'ont insulté à la réunion de mardi.
De Riols. — Dertassol?
Ferrier. — Il m"a traité de juif sur une affiche.
MoNSEiGSEiR, vivemcni. — Ce n'cst pas Une injure.
Ferrier. — L'intention me suffit.
De Riols. — Alors... Je ne vois plus... Ah! le dernier... Vincent.
Ferrier. — Vincent? Qui est-ce?
De Riols. — Je n'en sais rien.
Ferrier. — Il était sur votre liste?
De Riols. — Oui.
Ferrier. — Et vous ne le connaissez pas?
De Riols. — Je ne l'ai jamais vu.
Ferrier. — Il n'allait pas à vos réunions?
De Riols. — Il était malade, paraît-il !
Ferrier. — Qui vous l'a proposé?
De Riols. — Quelqu'un... je ne sais qui... au comité.
AsTRAOD. — Ne serait-ce pas le pharmacien de la rue Française?
Sé:<art, qui a regardé la lisic. — Le nom du pharmacien s'écrit par a...i.
Gerrier. — Ahl le marchand de chevaux du cours Lamartine?
Sénart. — Non, son nom prend un s.
AsTRABD. — Enfin, va pour Vincent, puisque personne ne le connaît.
Ferrier. — Soit. J'accepte ce Vincent... provisoirement...
Mo>SEIGI«EDR. — Ali!... (Coup d'oeil à Gerbier.; Il nous
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reste donc à chercher en commun les moyens de terminer la grève.
Gerbier. — Oh ! la grève... J'ai déjà dit à M. le maire, et je le répète, qu'il ne nous est pas possible d'accueillir les revendications des grévistes, et notamment la dernière, celle qu'ils ont formulée hier • le relèvement du taux des salaires.
AsTRAUD. — Us ont des prétentions modestes.
Gerbier. — Y faire droit mènerait la Compagnie à la faillite. (Momomcni d'Astraud.) Nous ne céderons pas... à moins que... nous n'obtenions... par ailleurs... des compensations. Et voici qui m'amène naturellement à parler d'une autre question dont personne n'a soufflé mot, qui nous préoccupe tous cependant et qu'il importe de trancher. Vous savez ce que je veux dire.
Vidal. — M. Gerbier a raison, monsieur le maire. Le moment est venu d'examiner les termes du plus ardu problème que nous ayons à résoudre ce soir. (Pause.) La démolition des vieux quartiers.
Ferrier, qui commence à devenir nerveux. — Ah!... Ics
vieux quartiers.
Monseigneur, à Ferrier. — Je connais, cher monsieur, les beaux projets que vous avez formés. Mais ne pensezvous pas que les fonds de la ville seraient mieux employés à la rénovation de ces quartiers qu'à la fondation de crèches, d'ouvroirs, d'écoles professionnelles? Nous avons, nous, des œuvres semblables en pleine activité. Nous n'irons pas les fermer pour laisser prospérer les vôtres. Vous dépenseriez donc, je le crains, beaucoup d'argent en pure perte. Vous en avez un plus utile emploi.
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Lévt. — Je me range à l'opinion de monseigneur. Les écoles congréganistes de notre ville ont une organisation modèle et rendent les services nécessaires. C'est avec plaisir que nous avons mis à la disposition de ces diverses œuvres quelques-uns des immeubles que le Crédit Immobilier possède.
Ferrieu. — Dans les vieux quartiers.
Lévy. — Celui où les enfants sont le plus nombreux.
De Riols. — Il faut, monsieur le maire...
BoDCHON.NET, interrcnant. — Pardon, monsieur le marquis, pardon. On parle de nos œuvres, je désirerais...
Mo'SEio'EUR, l'arrêtant. — Il ne s'agit plus de nos œuvres...
BoucHO.N.NET. — PardoH, monseigneur, pardon. Et puisque nos sœurs portent aujourd'hui des habits laïques, je désirerais qu'il fût formellement entendu qu'on ne viendra plus nous tracasser dans nos écoles comme on l'a fait ces temps derniers.
MosEioECR. — Il n'est pas question de cela.
AsTRAOD. — On ne vous a jamais importunés.
Mad.vîie Errazura. — M. le maire a pris contre nous une série de mesures vexatoires et n'a pas caché son intention d'en prendre de nouvelles, s'il était réélu.
Ferrier. — Oui, je ferai fermer les écoles, maisons, refuges, installés dans des locaux insalubres.
Madame Errazura. — L'asile des jeunes filles phtisiques sans doute?
Ferrier. — Parfaitement. Les enfants qu'on y mène meurent en quelques mois.
Madame Errazlra. — Monslour, je ne tolérerai pas un pareil langage.
BoccHONNET. — Vous entendez ! Vous entendez ! AsTRAUD. — Monsieur le maire, laissez-moi parler... Madame, écoutez-moi...
Lévy. — Madame, monsieur... ne vous emportez pas, je vous en prie.
1*3 J De Riols. — Accusez-nous de les tuer.
Sénart. — Ne nous emballons pas... Tout ça n'a pas d'importance.
MoiNSEiGNEUR. — Oli ! monsieur le maire, comment
pouvez-vous dire 1...
Ferrier. — Je ne me ferai pas complice de meurtres.
Madame Errazura. — Nous n'hospitalisons que des
fillettes condamnées par tous les médecins. Nous veillons
à leur donner des morts chrétiennes.
Ferrier. — Essayez donc plutôt de les sauver. Madame Errazdra. — Nous sauvons leurs âmes ! Ferrier. — Hé! mieux vaudrait les guérir... Madame Errazura. — C'est indécent!... Je m'en vais.
Souvcau tumulte. Ils parlent tous en même temps. Ils sont debout et gesticulent-
BoncHONNET. — Oui, madame, vous avez raison, allons-nous-en.
Madame Err-\zura. — Oh! certainement... je pars. Astral D. — Non, madame, je vous en prie... Ne S < partez pas, madame Errazura.
s i De Riols. — Il nous faut une explication.
Lévï. — Intervenez, monseigneur... Ne laissez pas partir madame Errazura.
Ferrier. — Soit! Soit! Ne discutons plus!
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Sénart. — Mais non, sapristi, ne partez pas. Et parlons d'aiïaires sérieuses.
Gerbier. — Nous ferions mieux de nous occuper a / de la ffrève,
Vidal. — Ou des vieux quartiers.
MoNSEiGNEDR. — Voyons, madame, laissez-moi parler. Écoutez-moi. monsieur Ferrier. Un peu de silence, messieurs, un peu de silence. (Le lumultc s'apaise.) Ah!... Puisqu'on a eu la malencontreuse idée de soulever cet irritant débat, terminons-le, promptement. (Pause.) Madame Errazura fera fermer l'œuvre des jeunes phtisiques...
Madame Errazira. — Comment, monseigneur, vous voulez ?
Monseigneur. — Oui, madame, je le désire.
Madame Errazlra. — Mais, monseigneur....
Monseigneur. — Attendez... On avait parlé à la mairie de fonder un sanatorium du côté de Petitbois. M. le maire voudra bien hâter la réalisation de ce projet. On recueillera dans ce sanatorium nos petites malades. On y mettra des sœurs, d'une congrégation autorisée. Et vous serez tous satisfaits.
AsTRAUD. — Hé oui I Solution élégante.
Asscutiment général.
Lévy. — Mais il me semble que nous perdons de vue l'affaire des vieux quartiers; monsieur le maire, que pensez-vous du projet?
Fkrrier. — Je pense qu'il serait ruineux pour la ville.
Tous, protestant. — Oill
Sén.vrt. — Mais il s'agit de travaux d'un intérêt public...
De Riols. — Qu'on réclame à Salente depuis dix ans.
Vidal. — Qui apporteront l'air et la lumière au cœur de la ville,
Gerbier. — Il est certain que si nous avions l'assurance qu'on fera ces travaux, qu'on nous expropriera des immeubles que nous possédons....
Ferrier. — Vos anciennes écuries transformées en cités ouvrières.
Gerbier. — ... Qu'on nous allouera une indemnité raisonnable, alors, dame! certains de réaliser ainsi l'an prochain... un petit bénéfice, nous consentirions à donner à nos employés les augmentations qu'ils réclament. La grève serait terminée demain.
Ferrier, entre ses dents. — Évidemment ! C'est pour en arriver là qu'on l'a fait déclarer.
Gerbier, debout, très digne. — Monsieur le maire, vous croyez donc à tous les racontars qui circulent en ville à ce sujet. Oui, on nous accuse d'être les instigateurs de la grève. Mais j'espérais trouver ici moins de naïveté ou de mauvaise foi. Puisque je me trompais, monsieur le maire, puisque vous nous soupçonnez d'avoir fait un calcul misérable, je ne resterai pas plus longtemps chez vous : je me retire.
Tous. — Mais non. Vous êtes fou. Restez donc.
Séinart. — Voyons, Gerbier, ne soyez pas si chatouilleux. Tout ça, ce sont des mots!
AsTRAUD. — D'ailleurs, vous avez mal interprété les paroles de M. le maire. Il ne songeait pas à vous prêter des calculs malhonnêtes. N'est-ce pas, monsieur Ferrier?
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Gerbier, se rasseyant. — Je consens donc, alors....
Lêvy. — Monsieur le maire, n'oubliez pas que Maréchal a promis d'abattre les vieux quartiers ; or, il sera élu dimanche, si nous ne nous mettons pas d'accord ce soir, et les travaux seront exécutés.
Vidal. — Et dans quelles conditions cette opération se fera-t-elle si vous n'y présidez pas ! Maréchal, qui ne veut pas traiter avec ma banque, s'adresserait à je ne sais quels entrepreneurs, sans doute à ceux qui verseraient les plus abondants pots-de-vin. Ce serait un désastre pour la ville, monsieur le maire, songez-y bien, si Maréchal arrivait à la mairie et chargeait des entrepreneurs risque-tout de ces travaux.
De Riols, nettement. — Nous exigeons qu'on démolisse les vieux quartiers. C'est la seule façon d'assainir notre cité, de prévenir peut-être quelque meurtrière épidémie. Enfin, monsieur le maire, dans celte discussion, nous avons cédé sur tant de points, qu'il n'est qu'équitable que vous cédiez sur celui-ci. Mais sachez que de votre réponse dépend l'issue de cette conférence.
Ferrier, après une pause. — Je persiste à croire qu'on pouvait faire un meilleur emploi des deniers communaux. Mais, enfin, je vais à la mairie un peu pour exécuter les or'dres de mes mandants. Puisque Salente tout entière exige la démolition des vieux quartiers, puisque les ouvriers trouveront là du travail, puisque la santé publique y est intéressée, puisqu'il paraît enfin que l'opération est excellente pour la ville... soit.... Démolissons....
Joie générale. On se lève, on l'entoure, on le félicite,
Tous. — Ah! monsieur le maire. — Enfin! — La
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bonne inspiration 1 — Je vous félicite. — Quelle reconnaissance vous de\Ta la ville!
Sénart. — Vous serez béni des pauvres gens, la mortalité diminuera dans les quartiers qu'ils habitent.
Monseigneur. — Notre chère cité va devenir superbe.
Vidal. — L'égale de Paris.
Lé\-v. — Et, plus tard, quand on jettera bas les autres quartiers, ceux qui avoisinent l'école de médecine, croyez-vous que de l'évèché à l'école il y aura une belle avenue, hein?
GfiRBiEu. — Monsieur le maire, vous pouvez faire appeler ce soir les grévistes et leur annoncer que la compagnie fait droit à leurs réclamations.
Sésart. — Quel succès pour vous !
Vidal. — Quel triomphe.
ÂSTRAUB. — Nous aurons une majorité écrasante.
Gerbier. — Je vous demande la permission de me retirer, monsieur le maire, je vais prévenir mon conseil....
Vidal. — Et moi, je retourne à la Eanque.... On va établir les devis.
Serrements de mains. Ils sortent. Bouchonnet s'est retiré à l'écart pâle de fureur.
MoNSEiGNECR. — Nous allons nous retirer, nous aussi.
Tocs. — Oui, en effet.
Sénart. — Ah ! permettez, messieurs, permettez ! On s'est occupé de M.Fenner : on vient d'assurer sa réélection. Voilà qui est bien. Mais si nous parlions de nous maintenant. Puisque nous sommes réunis, et nous représentons la haute bourgeoisie de Salente, les corps constitués, les grandes compagnies, les sociétés finan-
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cières, bref, tout ce qui a de rinfluence dans une ville, préparons d'un commun accord les élections futures. (iiouvoment.) Dame ! sije prête mon concours aujourd'hui, il m'importe de savoir ce que je recevrai en échange. (Pause.) M. Guébriant abandonne son siège au Sénat. Ne vous semble-t-il pas légitime que ce soit un député....
De Riols, protcsuni. — Mais non ! Pourquoi ?
Ferrier. — Le mandat de Guébriant n'expire que dans quinze mois.
Sé.nart. — Sachons, dès maintenant, ce qu'obtiendra chacun de nous. Ce siège au Sénat....
Ferrier. — Mais... mais....
Sé.nart. — Quoi ? Vous ne songeriez pas à le prendre? Enfln, vous ne pouvez pas être tout à Salente.
De Riols, appuyant. — Sans doute! (A Sénari.) Mais vous, qui êtes député, vous êtes pourvu!
xMadame Errazdra. — Le siège revient à M. de Riols.
De Riols, modeste. — Oh! mon Dieu!...
Lévy. — Oui ! Oui ! . . .
Ferrier et Sé>art, protestant. — Non ! Non ! — Ah ! non, par exemple I
\ AsTRAOD. — Je crains, monsieur de Riols, que vous n'alliez au-devant d'un échec !
De Riols. — Mais si ni l'un ni l'autre de ces messieurs ne se présentait ?
Sénart, vivement. — ,Je me présenterai. Je vais aider M. Ferrier à devenir maire, qu'il m'aide à devenir sénateur. (A Ferrier.) D'ailleurs, mon cher ami, il vous restera mon siège de député.
De Riols, se récriant. Ah! mais non.... A la fin.... Où est notre intérêt dans cet arranD:ement ?
AsTRAUD. — Vous ne le voyez pas ! Il est clair. Avoir des amis dans les places que vous ne pouvez pas' occuper.
Monseigneur. —Je crois, en effet, qu'il serait difficil à M. de Riols de devenir député ou sénateur. Mais il ferait bonne figure au conseil général. N'est-ce pas, mo cher marquis?
Sénart, vÏTement. — Ah ! oui 1 AsTRAUD — C'est une idée.
Lévy, à de Riols. — Et VOUS ne seriez pas tenu d'abau donner les grandes situations que vous occupez dans nos sociétés financières.
De Riols. — Conseiller général? De quel canton? SÉN.iRT. — Du neuvième, parbleu! C'est un cantx) rural! 11 y a beaucoup de conservateurs dans les campagnes.
De Riols. — Et Sistier?
Sénart. — On le déboulonnera.
AsTRAUD. —Quelques villages, Saint-Amand, Lusigny nous ont demandé l'eau de la Ripaille. Nous feroni savoir aux électeurs que nous n'autoriserons pas dt dérivation du canal tant que Sistier les représentera.
Sénârt. — Moi, j'agirai auprès du ministre afin d( retarder l'installation de l'école d'agriculture qu( Sistier réclame pour Vieux-Pont.
Madame Errazura. — Dans la succursale de ma filature, à Vrigny, j'occupe trois cents ouvriers.
Senart, à de Riols. — Tenez, l'affaire est dans le sac. Mais vous m'appuierez auprès des délégués sénato
ri aux ?
De Riols. —Comment donc? Les conseillers d(
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Viziers, Saint-Paul et Château-Bleu sont à ma dévotion. .. vous aurez leurs voix.
BoucHONNET, iiclaunt. — Tout Cela est bel et bon, mais moi? Ou plutôt M. de Petitchamp que je représente ici? (jue lui dirai-je quand je le reverrai ?
Monseigneur. — M. de Petitchamp? Il maintiendra sa candidature au second tour de scrutin.
BoucHONNET. — Y pcnscz-vous?
Ferrier. — Hein ?
AsTRAUD. — Yous voulez!...
Monseigneur. — Il convient que le parti conservateur ait une liste pour affirmer son existence! (A Ferrier.) Et c'est le seul moyen d'empêcher certains fanatiques de voter pour Maréchal. (A Bouclionnet.) Puisque M. deRiols et ses amis se retirent, il faut que M. de Petitchamp et les siens aillent à la bataille.
BoucuoNNET. — Mais c'est à la défaite que vous voulez nous faire marcher, monseigneur.
Monseigneur. — J'aurai soin que personne n'ait à se plaindre du résultat des élections. Priez M. de Petitchamp de venir me voir demain, à Tévéché.
AsTRAUD. — Je crois, messieurs, que nous avons épuisé l'ordre du jour.
Tocs. — Oui. En effet. Nous nous retirons.
AsTRAUD. — Si vous Ic voulez bien, nous nous retrouverons ici, ce soir, à dix heures, pour établir notre liste définitive.
De Riols. — Mais oui, mais oui !
On remet les pardessus et les chapeaux.
Monseigneur, à Sénart, Lévy, Astraud, qui sont près de lui. —
Vous voyez la situation. Je serai obligé de soutenir
ouvertement, M. de Petilclianip. Mais je jie voudrais pas qu'on se méprît en haut lieu....
Sénart. — Soyez paisible, monseigneur!
MoMSEiG-NEUR. — Noire bien-ainié évêque, Mgr Rivière, est fort âgé 1 Si Dieu le rappelait à lui, il y aurait parmi tous les prêtres de ce diocèse une pieuse émulation pour obtenir le siège qu'il a si dignement occupé.
AsTRACD. — Nous espérons bien qu'il vous sera donné.
Sé.nart. — Et nous ferons le nécessaire pour cela.
Monseigneur. — Je saurai par mon illustre ami j Ferillot quels sont les candidats les mieux appuyés.
Lévy. — Le moment venu, n'oubliez pas, monseigneur, que j'ai, à Rome, des amis dont l'influence esta votre service.
Monseigneur, remontant. — Nous nous retirons, monsieur le maire.
BoucHONNET, à de Riols. — Nous uous somiîies laissé rouler. Par votre faute vous venez de perdre votre siège 1 au Sénat.
De Riols. — Ûh! mon cher, nous verrons ce qui se passera dans quinze mois....
Sénart, à Astraiul. — Voilà qui est arrangé,
AsTRAUD. — Oui.... Mais de Riols, conseiller général!
Sénart — Oh! dans un an..,. Servons-nous de lui.... Et après....
Tous. — Au revoir.... A ce soir.... Messieurs.... Madame... à dix hem'es.
Tous sortent, sauf Aslraud qui remet son pardessus.
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FERRIER, ASTRAUI), puis CECILE AsTRAUD. — Eh bien, vous êtes content?
Fkrrier, pensif. — Oui.
AsTRAUD. — Le succès de notre élection est assuré.
Ferrier. — Oui.
AsTBAUD. — Un seul point noir : la promesse faite à Sénart de l'appuyer auprès des délégués sénatoriaux.
Ferrier. — Oh! l'élection a lieu dans quinze mois... d'ici là....
AsTRADD. — Ah ! je rentre chez moi, d'oîi je snis parti ce matin à huit heures.
Entre Cécile.
AsTRAUD. — Au revoir, monsieur le maire, à ce soir. Au revoir, mademoiselle Cécile.
Il sort.
Cécile, à Ferrier. — Eh bien?
Ferrier. — C'est fait.
Cécile. — Vous êtes d'accord ?
Ferrier. — Oui.
Cécile, allant à lui. — Oh ! que je suis contente !
Ferrier, de mauvaise humeur. — Laisse-moi tranquille, toi, hein ! (Anna entre.) Encore quelqu'un ?
Anna, lui tendant une carte. — C'est le monsieur qui est venu deux fois cette après-midi.
Ferrier. — Corvino? Je ne veux pas le recevoir!
Anna. — 11 dit qu'il ne s'en ira pas tant que monsieur ne l'aura pas reçu.
Ferrieu, liôcitlé. — Oui?... Eh bien, qu'il entre! qu'il entre ! (Anna sort. A Cécile.) — Va-t'en, toi !
Cécile sort. Anna introduit Corvino.
FERRIER, C0RV1^0
Corvino. — Bonsoir, monsieur le maire ! Mais c'est le diable pour arriver jusqu'à vous 1
Ferrier. — Qu'est-ce que vous voulez ?
Corvino. — Oh! si vous le prenez sur ce ton.... Causons plutôt sans humeur, en braves gens....
Ferrier. — Enfin, voyons, qu'est-ce que vous voulez?
Corvino. — Là! là! monsieur le maire! Ne nous fâchons pas! Je vous ai quelquefois... taquiné dans la Démocratie. Oui. Polémique de presse. Ce que nous disons dans nos journaux, ça n'a pas d'importance. C'est pour nos lecteurs. Entre nous, nous savons ce qu'il faut en penser.
Ferrier. — Vous m'avez injurié et diffamé pendant quatorze mois.
Corvino. — Vous aviez refusé de me nommer imprimeur de la ville ! C'est vous qui avez déclaré la guerre. Mais si vous le voulez, nous mettrons fin à ceconfli'^. par un traité.
Ferrier. — Je n'y tiens pas.
Corvino. — Oh!... la lutte sera chaude, dimanche. Le vainqueur l'emportera de cfuelques centaines de voix seulement. Tous les concoui^s vous sont nécessaires. Et
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je viens vous demander s'il faut marcher avec vous ou contre vous.
Feruier. — Vous aussi ?... Votre appui ?... Et qu'exigez-vous en retour?
CoRviso. — Ce n'est pas uu marché que je viens vous proposer, monsieur le maire, mais une petite combinaison très ingénieuse. Mettons-nous d'accord et je ne vous attaque plus dans la Démocratie. Même, j'y prends votre défense sans qu'on s'en étonne.
Ffrrier. — Voyons... votre combinaison.
CoRviNO. — Vous remaniez votre liste. Je le sais. Eh bien, parmi les noms des conseillers nouveaux, mettez le nom de mon fils.
Ferrier. • — Votre fils'?
CoRvoo. — Lucien, oui.... Garçon d'avenir, actif, débrouillard, roué comme potence, et une platine! Un futur député. Il vous rendrait des services.
Ferrier. — Et comment justifiei' la présence parmi mes conseillers de M. Lucien Corvino, dont le père ne cesse de m'injurier ?
CoRviiNo. — Nous dirons qu'il vous a été imposé par votre comité. Je ferai les démarches nécessaires auprès de ces messieurs.
Ferrier. — tt comment expliqueriez-vous à vos lecteurs que votre fils ait consenti à devenir le collègue d'un homme que vous traitez de... fripon?
Corvino. — Ohl je dirai que Lucien n'est entré à la mairie que par dévouement à la chose publique, pour... surveiller votre gestion financière.
Ferrier, se croisant les bi-as. — Ail çàl est-ce que vous vous foutez de moi?
CoRviNO. — Quoi?
Ferrier. — Regardez-moi donc en face! Ai-je l'air d'un homme dont on se paie la tête ?
CoRvixo. — Mais....
Ferrier. [ — Allons! allons! Déguerpissons, rapidement.
CoRviNo. — Il faudrait le prendre d'un peu moins haut, monsieur le maire, j'ai un journal.
Ferrier. — Dites une feuille de chou.
CoRvi.NO. — Ma feuille de chou peut raconter des histoires qu'il vous serait désagréable qu'on divulguât. Après tout, il ne faut pas faire le malin ni poser pour l'homme intransigeant à cheval sur les principes.
Ferrier, furieux. — Qu'est-ce que vous dites? Est-ce que vous savez ce que vous dites?
CoRviNO. — Oui, je le sais, et puis d'autres choses avec... Je sais par exemple qui se trouvait ici tantôt. Ah I vous ne voulez pas de mon fils qui est un socialiste convaincu et vous acceptez des candidats chers à M. de Riols! Ah! vous me mettez à la porte, moi, un vieux républicain, et vous avez des conciliabules avec Mgr de Belmont et Mme Errazura ! Eh bien, je le raconterai dans ma feuille de chou !
Ferrier. — Eh ! racontez-le donc ! Racontez tout ce que vous voudrez.
CoRVLNo. — Soyez tranquille! Je n'y manquerai pas. Et nous verrons si vous serez élu !
Ferrier, emporté. — Soit! Empêchez-moi d'être élu.... Vous me rendrez service.
CoRvixo. — Monsieur le maire!
Ferrier. — Oui, tant mieux, si je ne suis pas réélu... vous entendez bien... tant mieux!
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CoRviNo. — Monsieur le maire ! «
Ferrier, iVappant sur la table. — Mais j'en ai assez de la politique et des intrigues au milieu desquelles je me débats! J'en ai assez! Ne pouvoir rien dire ni rien faire sans songer à ses électeurs, se découvrir devant des imbéciles, distribuer des poignées de main à des sauteurs pour raccrocher des voix ; faire le pitre dans des réunions publiques, être engueulé; duper, être dupé, mentir, trahir, être trahi, et promettre, promettre, promettre des places, des emplois, des subventions, des secours, des faveurs, ne voir autour de soi que des appétits qui claquent du bec, j'en ai assez. Les journalistes, les gens d'affaires, les financiers, les courtiers électoraux, les candidats et les électeurs, je les ai assez vus! Ils me dégoûtent! Et quant à vous, vous allez filer si vous ne voulez pas que je vous flanque mon pied dans
le derrière. (Corvino s'enfuit éperdu. Ferrier tombe assis sur une
chaise. Par réflexion.) J'ai peut-être fait une gaffe!
ElDBAU.
LE CABINET DU MAIRE
Décor du deuxième acte. Le soir de l'élection. La salle est pleine de monde. Ferrier assis à son bureau pointe des listes qu'on lui remet. Des conseillers municipaux, de Riols, Cécile sont prés de lui. Des gens entrent, sortent, vont, viennent, s'interpellent. On n'entend d'abord qu'un murmure.
FERRIER, CÉCILE, DE RIOLS, GIDON, MARTIN, TURUN, MASSEBŒUF, conseillers municipaux, électeurs, etc.
Connaît-on les résultats du scrutin? — Non. Il manque ceux de quelques bureaux. — Combien de bureaux? — Une douzaine. — Treize. — Non, vingt. — Est-ce Maréchal qui tient la tête? — Non, c'est Ferrier.
Où sommes-nous? — Dans le cabinet du maire sans doute. Toutes les portes sont ouvertes en bas. Un tas de gens montaient. Je les ai suivis.
■ Gidon, où est M. Gidon?
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On s'est fichu des coups, rue Thérèse. — Il y a des blessés? — Oui.
Ils ont quarante mille voix.... — Trente mille.... — (juarante..., — Alors, ils sont élus.
A minuit, nous serons fixés. — Avant, il n'y a que trois listes en présence.
Où est le maire? — Là, à son bureau.
Accompagnez-moi à la Permanence. — Non, je reste à la mairie. S'il est élu, je veux être le premier à le féliciter.
Il y a une jeune femme près du maire. — C'est sa fille.
Il fait trop chaud. Je pars. — Un quart d'heure de patience.... Nous connaîtrons les derniers résultats. — Mon dernier tramway est à onze heures.... — Nous rentrerons à pied.
N'est-ce pas le docteur Rondoli?... — Oui, c'est le docteur. — On le dit brouillé avec le maire. — Non, puisqu'il est sur sa liste.
Premier électeur, parlant au deuxième électeur. — AlorS
tu n'as voté que pour Rondoli et pour Vincent?
Deuxième électeur. — Oui.
Premier électeur. — Tu connais ce Vincent?
Deuxième électeur. — Non, c'est peut-être un brave homme.
Premier électeur, saisissant Turiin cjui passait. — Monsicuf Turlin?
Turlin. — Quoi?
Premier électeur. — Vos amis vont être élus.
Turlin. — C'est pas sûr.
Premier électeur. — Mais si, mais si, ils seront élus- T.)-E I. 12
Dites donc, monsieur Turlin, vous m'aviez promis....
TuRLiN. — Des bons de pain. Je n'en ai pas.
Premier électeur, — Mais....
TuRLiN. — Je n'en ai plus....
Premier électeur. — Donnez-moi un cigare, alors! Que je n'aie pas voté pour rien.
Ils s'éloignent.
Martin, fendant la foule. — Gidon!... Charles!... Charles!...
GlDOiX, qui était près du maire- — Eh bien! que veux-
tu?...
Martin. — Où en est-on?...
GlDON, très afifecté, consultant une liste. — Ahl... IIOUS
avons 31 500 voix... ils en ont 31 700.
Massebœuf, qui s'est joint à eux. — Mais en bas, au premier bureau, on trouve 52 000 voix pour nous et 31 995 seulement pour eux.
GiDON, digne. — C'est Ferrier qui vient de me communiquer ces chiffres. Est-ce qu'il ne sait plus faire une addition maintenant?
Martin. — La liste Petitchamp?
GiDON. — 17 600 voix.
Martin. — C'est fou!
Massebœuf. — On a beaucoup voté dans les faubourgs.
Martin. — Quels enragés!
Gidon. — Et le temps était beau.
Massebœuf. — Est-ce qu'ils ne pouvaient pas aller à la campagne?
GiDON. — Les ouvriers n'ont qu'un jour de repos par semaine. Ils le passent en ville dans les cafés. Ah !
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l'alcoolisme 1 Quelle plaie sociale! Qui dira l'affaiblisseiiient iiilellectuel et moral, les ravages....
Martin, qui consultait la feuille que Gidon lui a remise. — Oll !
Massebœuf. — Quoi?
Martin, appelant. — Turlin (Tuilin s'approche.) Au
Collet, nous n'avons que 570, voix.
TuRLiN. — 570 voix? ^euf cents électeurs avaient promis de voter pour vous. Ça fait cinq cent trente salauds.
Ils s'éloignent et descendent.
IIÉG.MER, à Astraud. — Eli bien ! le dernier galop 1
AsTRAUD. — Oui —
Régmer, riant. — Qui arrive au poteau?
AsTRAUD. — Est-ce qae je sais!... Est-ce qu'on sait!... Est-ce qu'on peut savoir... avec le suffrage universel.... Jolie invention ! Tenez, dimanche dernier, nous avions la majorité dans le quartier des Filles-Dieu. Nous y sommes en minorité aujourd'hui!...
Régmer. — Le dépouillement est terminé?
AsTRAUD. — Manquent encore les résultats d'une ((uinzaine de bureaux.
Régnier. — Quels quartiers?
AsTRACD. — Petitbois, Bel-Air, Saint-Aignan.
Régnier. — A Petitbois, le triomphe est certain.
AsTRAUD. — S'il ne l'était pas après toutes nos promesses, il n'y aurait plus de politique possible.
Régnier. — J'aurais parié qu'on arriverait comme dans un fauteuil.
AsTRAUD. — Et moi, j'ai fait venir des orphéons 1
Régnier. — Au journal, on est prêt à illuminer !
Martin, Gidon, Massebœuf se sont approchés.
AsTRAUD. — Ah ! si tous los élpcteurs du marquis de Riols étaient venus à nous! Mais beaucoup ont voté pour la liste Petitchamp.
GiDON. — La liste cléricale!
Martin. — Parbleu! Avec la gaffe du procureur.
GiDON. — Remettre ce ciu'é en liberté!
Martin. — Sous prétexte qu'il est innocent!
Massebœuf. — Avez-vous vu leurs affiches ce matin'/
GiDON — On ne m'ôtera pas de l'esprit que l'abbé Mitaine est coupable.
Tardibu. — Puisqu'il est arrêté, le coupable!
GiDON. — Manigances de la bande noire! Ils auront stipendié quelque pauATe diable pour qu'il s'accuse du crime de l'abbé 1
Martin. — Ne pouvait-on attendre jusqu'à lundi avant de l'arrêter! La justice est moins expéditive d'ordinaire.
GiDON. — C'est une manœuvre déloyale!...
Desélecleurs entourent Martin et Gidon et causent entre eux.
Tardietj, à Asiraud. — Il me semble que ça va mal!...
RoNDOLi. — Oui. Le soir de Waterloo.
AsTRAUD. — Dites donc, Rondoli, employez d'autres expressions!... Waterloo.
RoxDOLi. — Bah! Le scrutin est clos! Nos paroles....
AsTRABD. — Non ! non I On ne dit pas ces mots-là !
RoDOLT. -— Et puis, quand nous serions battus....
AsTRAUD. — Battus, battus! C'est à voir.
RosDOLi. — Moi, je n'ai consenti à figurer sur votre liste que pour vous obliger.... Un échec ne m'affligera pas.
On l'appelle. Il s'éloigne.
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PiÉGXIER, revenant à Astiaud. I! consulte une feuille tic papier.
• — Ah!... Inquiétant.... Inquiétant!... Dites-moi, jo n'ai pas pu causer avec le maire depuis deux jours. Il se trouverait en mauvaise posture, s'il n'était pas réélu?...
AsTRAUD. — Bigre, oui ! Après la déconfiture de la banque Saléron..,.
Régnier. — Il perd beaucoup d'argent?
AsTRAUD. — Deux ou trois cent mille francs, et dans sa situation!... s'il est réélu, tout s'arrange..., il obtiendra des prorogations d'échéance... sinon, dame...
RÉGîiiER. — Est-ce vrai ce que l'on raconte? M. do Petitchamp?...
AsTRAUD. — Oui. Petitchamp voulait se débarrasser de Ferrier. Ils avaient le même banquier, Saléron, très atteint par la faillite de Marclou. Petitchamp, qui soutenait Saléron, a brusquement retiré ses fonds. Saléron a sauté. Il avait mangé tous les dépôîs.
l'n homme est entré et a remis une lisle à Ferrier.
Des VOIX. — Ah! ah! des nouvelles! — Les derniers résultats? — Non. — Combien de voix? — Ne me poussez pas.... Sont-ils élus?... — On n'en sait rien. — C'est la liste ouvrière qui sera élue. — C'est la liste Ferrier.... Zut, alors!
Madame Gidon, qui est entrée depuis un moment et cherchait son mari, le trouve enfin.
Madame Gidon. — Ah! enfin... te voilà!
GiDON. — Que viens-tu faire ici?
Madame Gidon. — J'avais hâte de connaître les résultats. Êtes- vous élus?
Gidos. — Je n'en sais rien.
Madame Gidon. — Combien de....
GiDON, allant à la table du maire — Ah! flchc-moi la paix,
je suis occupé. Adresse-toi à Martin.
Un ouvrier, en rencontrant un autre. — Tiens.... Bon-
•soir.
Le second. — Je viens aux nouvelles.
Le premier. — Nous passerons! Nous passerons!
Le SEC0>D, cherchant à s'esquiver. — Tant mieUx!
Le premier. — Plions au Comité ouvrier.
Le second. — Ah! non.
Le premier. — Pourquoi? C'est à deux pas.
Le second. — Non.
Le premier, voulant l'entraîner. — Viens donc, voyons.
Le second. — Je peux pas, je te dis.
Le premier. — A cause?
Le second. — Je travaille chez la mère Errazura. Si elle apprenait....
Le premier, inquiet. — T'as pas voté pour Ferrier, au moins?
Le second. — On nous a collé son bulletin à la main. Quoi! J'ai une femme et deux mioches. Faut que ça vive.
Le premier. — Ahl bon sang de bon sang!... Des lâches qui trahissent pour un morceau de pain! (S'adressant à un autre ouvrier.) Entends-tu, il n'a pas voté pour Maréchal.
L'ouvrier zingueur. — Ben, moi non plus.
Le premier. — Pourquoi donc ça ?
L'ouvrier zingueur. — Comment! v'ià un ouvrier qui fait une liste ouvrière où il y a des serruriers, des maçons, des boulangers, des peintres, et où y a pas de
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zingueurs! Moi, j'suis zingueur! l'errier non plus na pas de zingueur sur sa liste... alors, j'ai pas voté. Le premier. — Ben, qu'est-ce que lu fiches ici?
L'ouvrier ziingueur. — J'viens voir les résultats. La politique, ça m'intéresse.
Le premier. — Espèce de fourneau, si tous les zingueurs avaient raisonné comme toi, c'est Ferrier qui serait élu.
L'ouvRiFR ZINGUEUR. — Tant pis ! une autre fois, les ouvriers mettront un zingueur sur leur liste.
Ils s'éloignent.
Martin, au fourrier Justin. — Je vous ai demandé de la bière.
Justin. — Il n'y en a plus.
Martin. — Allez en chercher.
Justin. — Je ne peux pas m'absenter.
Martin. — Apportez-moi un verre d'eau, alors ►
Justin. — Il n'y a pas d'eau.
Martin. — Si, j'ai vu des carafes là, dans la bibliothèque.
Justin. — Ah! si vous croyez que je vais me déranger maintenant!
Martin, furieux. — Ah! par exemple!... C'est trop
fort. (En se démenant, il heurte le second électeur.) Pardon,
mon ami, pardon ! Je vous ai fait mal? Attendez, je vais vous donner une chaise. Tenez, asseyez-vous.
GiDON, à Massebœuf. — Vous voyez!... mes chiffres étaient exacts! Us ont trente voix de plus que nous.
Madame Gidon, qui s'est approchée de Martin, bas. — Je t'ai attendu... chez nous.
Martin. — Il ne fallait pas m'attendre.
Madame Gidon. — j'ai dû venir ici toute seule. Martin. — Il ne fallait pas venir.
Madame Gidon. — Mais...
Martin. — Oh!... Et puis fiche-nous la paix.... Si tu veux geindre, voilà ton mari.
Il s'esquive.
Troisième électeur, à Turlin. — Monsieur Turlin... tenez... le petit papier.
Turlin. — Quel papier?
TRoisiiiME ÉLECTEUR. — PouT ma femme. Vous m'avez promis qu'on la nommerait concierge dune école communale, si M. Ferrier était élu.
Turlin. — Il ne l'est pas.
Troisième électeur. — Il va l'être. Vous lui remettrez ma demande. Il ne faut pas perdre de temps.
Cependant, au dehors, on entend des cris. Gros remous dans la foule. Un honune est entré. On l'entoure.
Des voix. — Oui. — Non. — Si. — La majorité? — Vous croyez? — 11 le dit. — Qui a la majorité? — Ferrier. — Maréchal. — Petitchamp. — On s'est battu. — On a volé l'urne. — H y a des blessés? — Il y a trois blessés. — Et de morts? — Non. — Si. — Des morts? — Trois morts.
L'homme descend en scène. Il a ses vêtements en lambeaux, un œil poché et du sang sur la joue.
Martin. — D'où venez-vous?
Raj.ac. — Du bureau de la rue Landry.
Martin. — Nous y avons la majorité ?
PiAJAC. — Oui.
Martin. — Forte?
R.UAC. — 162 voix!
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Tous. — 162 voix!
Tardieu . — Bravo !
Massebœuf. — Yicloirel
AsTRAUD, à Rajac. — Vous êtes blessé?
RvjAC. — Comme on déclarait le scrutin clos, les amis de M. de Petitchamp se sont précipités sur l'urne. On s'est battu. Us essayaient de m'arracher la boîte. < >n m'aurait plutôt assommé.
Martin et Gidon, lui serrant la main. — C'est bien, mon ami!
Rajac. — Vous passerez, allez. Les cléricaux sont rasés. Ali ! j'ai fait de la propagande dans mou quartier. Mais il fallait empêcher le triomphe de la réaction.
Astraud. — Comment vous appelez-vous?
Rajac. — Rajac!
Astraud. — Venez me voir un de ces jours à la mairie, vous serez récompensé de....
Rajac. — Merci, citoyen, je ne veux rien.... Si j'ai fait le coup de poing, c'est pour mes idées; pour le citoyen Ferrier, qui est un brave homme, pour le citoyen Rondoli qui aime le peuple, pour vous tous qui tenez le drapeau de la démocratie, enfin pour empêcher que la mairie tombât entre les mains des réactionnaires ou de farceurs.
Tardiel'. — Très bien.
On applaudit le citoyen Rajac. On le félicite. On le porte en triomplie. In journaliste est entré, essouffle. Il cherche Régnier.
Le jouR^iALisTE. — Eh bien, patron, ça est!
RèGxNier. — Quoi?
Le journaliste. — Un est élu!
Régnier. — Non, on n'a pas encore tous les résultats.
Le jouuNALisTE. — Mais si.
Hégmer. — Non. (Inquiet.) — Vous n'avez pas fait de bêtises au journal?
Le journaliste. — Nous avons illuminé.
Régnier. — Nom d'une pipe! Pourquoi?
Le journaliste. — Une bande de jeunes gens est arrivée sous nos fenêtres. Ils ont applaudi. Nous avons cru qu'ils revenaient de la mairie, qu'ils étaient renseignés. Alors, je me suis mis au balcon. J'ai annoncé la victoire. Ils sont partis en chantant. Ils ne savaient rien?
Régnier. — Rien.
Cris dans la rue : Vive Ferrier!
Le journaliste. — Les voilà.
RÉGNIER. — Gourez^au journal. Qu'on éteigne!... et
qu'on attende un coup de téléphone avant d'illuminer!
Ah! si nous sommes battus, ce qu'on rira de nous.
Le journaliste sort en courant. Dans la rue cris et applaudissements Brouhaha sur la scène.
Tous. — Pourquoi crie-t-on? Ils sont élus? — Qui?
— Ferrier? — Non, Maréchal. — Je vous dis qu'on crie : « Vive Ferrier! » Écoutez. — Ce sont des voyous.
— On s'écrase en bas. Je ne sors pas.
Ferrier. — En ce moment, messieurs, nous avons deux cents voix de majorité.
Les CONSEILLERS. — Elus! élus! Nous allons être élus.
Ferrier. — Messieurs, nous attendons encore les résultats des quatre bureaux de Bel-Air et des huit bureaux de Saint-Aignan.
II se rassied à sa table. Les conseillers redescendent.
Martin. — Nous conserverons notre avance.
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Massebœuf. — C'est certain.
GiDo.N. — Battus, les ratichons!
Tardieu. — Voyons les chiffre's.
AsTRAUD, consultant une liste. — • C'est toujours Vincent qui tient la tète.
Martin. — Incroyable!
AsTRAUD. — Il a 45 voix de plus que le maire.
Tardieu. — Enfin, quel est cet homme, le connaissezvous?
GiDON. — iNon.
Masseuœuf. — Personne ne le connaît. Pas même lesélecteurs.
GiDOJi. — Récapitulons.
AsTRAUD. — Nous avons 52 520 voix. Maréchal 52 HO, Petitchamp 17 900.
Marti.n. — Allons! Allons!... C'est couru!
Tardieu. — Et si nous avions eu la majorité dans le quartier des Filles-Dieu, comme la semaine dernière, nous distancerions Maréchal de mille voix.
GiDON. — Ah! les contribuables pourront se plaindre que l'éclairage est insuffisant dans ce quartier.
Tardieu. — Ou que la police est mal faite.
Massebœuf. — Ce n'est pas d'eux que nous nous occuperons.
Martin . — On pourra bien en assommer dix chaque soir.
Justin, il sapproche de Martin, il tient deux bouteilles de bière.
Très aimable. — La bière que Ivous avez demandée, monsieur le conseiller.
Martin. — Mettez les bouteilles sur la table.
Justin. — Alors, c'est vrai, monsieur le conseiller, vous êtes réélus ?
Martin. — Oui... je crois....
Justin, — Ah ! tant mieux, monsieur le conseiller. On sera bien content à la mairie.
Martin, se retournant. — Ail çà ! qu'est-ce que tous ces gens font ici ?
Tardieu. — Je n'en sais rien.
GiDON. — Nous ne sommes plus chez nous.
Martin. — C'est intolérable. (A un fourrier.) Eh ! Louis.. ..
Faites évacuer cette salle. (A l'électeur r(u'il a fait asseoir.)
Eh bien!... ne vous gênez pas.... Installez-vous!
Le troisième électeur. — Mais je....
Martin. — Vous êtes dans le cabinet du maire, ici, mon brave.... Allons ! Allons! Filez !
Jtistin et Louis font sortir un certain nombre de personnes. Claudia, qui est entrée depuis un moment, se trouve devant Cécile.
Claudia. — Connaît-on les résultats de...?
Cécile. — Non, madame, pas encore.
Claudia. — M. le maire restera dans son cabinet jusqu'après la proclamation du scrutin ?
Cécile. — Oui, madame.
Claudia. — Combien de voix a-t-il obtenu dans le quartier Saint-Âignan ?
Cécile. — Ah ! vous êtes madame Claudia Ravaut?
Claudia. — Oui, mademoiselle.
Cécile. — On nous a dit que M. Guébriant nous a beaucoup soutenus dans ce quartier. Nous lui en sommes reconnaissants. D'ailleurs, mon père vous dira tout à l'heure....
André entre. Il n'y a plus qu'une douzaine de personnes en scène. On l'entoure.
De Riols. — Te voilà ?
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André. — J'arrive de Bel-Air à bicycietto.
Tous. — De Bel-Air? Eh bien ! les résultats?
André. — p]h ! pas très bons.
Tous. — Ah !
André. — Avez-vous une forte majorité dans les autres bureaux?
Astraud. — Mais deux cents voix.
André. — Diable !
Martin. — Nous sommes en minorité là-bas?
André. — Oui.
GiDON. — Combien de voix?
André. — Douze cents.
Les conseillers. — Douze cents voix !
GiDON. — Foutus !
De Riols. — Tu es bien sûr?...
Martin. — C'est pas possil)le I
André. — J'ai pris les chiffres : 5.216 voix à la liste Maréchal, 2.007 à la vôtre.
Martin. — Nom de Dieu !
GiDON. — Parbleu ! Ce quartier 1 La forteresse du cléricalisme et de la réaction.
Ferrier est tombe dans un lauteuil.
RoNDOLi. — Il ne reste que les bureaux de Saint- Aignan. Je vais voir si on a téléphoné au secrétaire général.
Il sort. Pendant ce qui suit, la scène se vide lentement. On s'éloigne
de Ferrier.
GiDON. — Saint-Aignan ! Le bourg pomTi de Guébriant.
Tardieu. — Guébriant nous aura taillé des croupières.
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Martin. — Tiens, on l'insulte depuis deux ans.
GiDON. — Au lieu de ménager cet honorable sénateur.
Tardieu. — On s'en est fait un ennemi. AsTRADD. — Ah I si on m'avait écouté !
Il sort.
GiDON. — Mais on jouait au potentat!
Massebœuf, désolé. — Nous sommes propres, maintenant.
GiDON. — On a voulu pactiser avec la bande noh-e. Tardieu. — Et mettre des réactionnaires sur notre liste.
Martin. — Mais nous ne sommes pas des imbéciles, nous savons pourquoi on a manœuvré de la sorte.
GiDON. — Sans doute on tirera son épingle du jeu,
Tardieu. — On doit savoir déjà sur quelles compensations on peut compter.
Massebœuf, répétant sa phrase. — Nous sommes propres.
Martin. — On nous fiche à la porte de la mairie. Voilà !
Ils remontent tous les quatre.
GiDOH, du fond. — Et dire qu'on m'avait proposé de me mettre sur la liste ouvrière! J'ai cru plus habile de rester avec lui.
Martin. — Moi aussi.
Ils sortent.
Cécile, voyant que de Riols remonte, inquiète. — Vous ne
partez pas, monsieur de Riols ?
De Riols, évasif. — Non... mademoiselle... je descends.... je vais chercher des nouvelles.
Il sort avec André qu'il entraîne.
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FERRIER, CÉCILE, puis ANDRÉ
Cécile, s'approchanl :1e son pùrc. Papa!... (Il ne répoml pas.
Papa !
Ferrier. — Ma pauvre chérie !
Cécile. — La partie n'est pas encore perdue !
Ferrier. — Douze cents voix de minorité !
Cécile. — On ignore les résultats des huit bureaux du quartier Saint-Aignan.
Ferrier, répéiant sa phrase. — Douze cents voix.
Cécile. — A l'instant même, Mme Ravaut me disait que M. Guébriant....
Ferrier. — Comment rattraper douze cents voix dans huit bureaux!... 11 a bien dit douze cents voix 7... Hein?...
Cécile. — Oui, je crois.
Ferrier. — Douze cents voix ! Conserver quelque espoir serait fou!... Je suis battu!... battu!... Il faut en prendre son parti !
Cécile. — Prenons-en notre parti, papa ! Est-ce donc un si grand malheur qui nous arrive ? Tu n'as pas toujours été maire de Salente.... Nous reprendrons notre bonne et simple existence d'autrefois.
Ferrier. — Oui... mais aujourd'hui..,.
Cécile. — Qu'y a-t-il de changé?
Ferrier. — Tu le sais, la faillite de Saléron...
Cécile. — Nous ne sommes pas ruinés.
Ferrier. — Presque!... C'est ta dot, ta dot qu'on m'a volée! Ah ! imbécile, imi)écile que j'ai été!
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Cécile. — Tais-toi. Je ne veux pas que tu parles ainsi. Est-ce que je te fais un reproche? Pouvais-tu soupçonner ce banquier d'être un malhonnête homme? Ferrier. — Après la fuite de Marclou, j'aurais dû courir chez Saiéron et retirer mes fonds. Mais je n'y ai pas songé!... Je ne pensais qu'aux élections. Je marchais droit devant moi, comme un somnambule... Et puis, c'est le réveil... Une chute, une chute ridicule. (AveJ colèrc.);Ah! ...(Sarrêtaat.) Chut, tu n'as pas entendu? « Vive Ferrier ! » (Il prête ioreille.) Non... rien... c'est la défaite... Évidemment . . . Douze cents voix! ... Je croyais bien cependant... (Il marche.) Réélu, je ferais de grandes choses à Salente... On parlerait de moi. J'arriveraisà la Chambre, au Sénat, plus haut peut-être. (Pause.) Si ce Guébriant avait tenu sa promesse?... Mais pourquoi pas?... puisque nous étions d'accord!... Il a de l'influence... il l'aura toute employée pour moi... il sait que je le tiens... que je peux l'envoyer aux assises. Et s'il ma trahi, je serai sans pitié... Et puis, ils ont raison, j'am-ais dû me montrer plus adroit, flatter les électeurs, ménager tous les intérêts, rassasier les appétits, ou plutôt non, il fallait jeter à la porte les imbéciles qui m'ont traîné à la mairie. Je n'avais pas de soucis. Nous vivions heureux tous les deux. Je travaillais. Je t'amassais une dot. Mon ambition et ma sottise m'ont perdu. Je suis un homme fini, et je t'ai ruinée, entends-tu, ruinée.
Cécile. — Papa !
Ferrier. — Oui, si tu ne te maries pas, c'est ma faute, ma faute... je te demande pardon... Cécile.
Cécile. — Yeux-tu bien te taire, papa!... Tu ne penses pas un mol de ce que tu dis... Mais je me
ACTE QUATRIÈME. 2Sl
marierai certainement et tu n'en doutes pas. Penses-tu qu'on ne convoitait que ma dot? Combien d'autres jeunes filles, qui n'étaient pas plus fortunées que moi, ont trouvé un mari! Ne sois pas inquiet de mon avenir. Quant à toi, tu vas te remettre au travail, reprendre la direction de la fdature. Et veux-tu toute ma pensée?... Je serai presque heureuse de ton échec. Mais oui. Je t'aurai davantage à moi, nous serons plus près l'un de l'autre. Tu resteras à la maison. Nous dînerons en tèteà-tête, comme autrefois, et je te lirai les journaux le soir au coin du feu. Comment pourrions-nous être malheureux, tant que nous ne serons pas séparés, tant que nous nous aimerons? Et nous nous aimons toujours, n'est-ce pas, petit père?
Elle l'embrasse.
André, entrant. — Monsieur Ferrier, on apporte les derniers résultats.
Ferrier remonte.
Cécile. — ■ Tu descends?... reste avec moi. Feruieu. — Non j'aurais l'air de me cacher.
Il sort.
Cécile, émoiionnée. — Vous ne savez rien de précis ?
André. — Rien. J'ai vu arriver les présidents des bureaux de vote.
Cécile. — C'est singulier. Mes jambes fléchissent.
André. — Asseyez-vous !
Cécile. — Non... merci... Je voudrais... (Elle remonte comme pour sortir et s'arrête au seuil de la porte.) Je ne peuX
pas...
André. — Attendez ici. Cinq minutes... encore... et nous serons fixés.
Cécile, après une pause. — C'esL notre sort qui se décide en ce moment.
Andué. — Comment l'entendez-vous?
Cécile. — Oh! monsieur André, je ne me fais pas d'illusions. J'essayais, quand vous êtes entré, de rassurer mon père sur mon avenir, mais s'il n'est pas réélu, je sais bien que nous ne devons pas nous revoir.
Ajndré. — Je souhaite de toutes mes forces le succès de M. Ferrier, mais son échec ne saurait vous empêcher de devenir ma femme.
Cécile. — Vous n'ignorez pas que votre père, si le mien n'est pas élu, ne consentira pas à notre mariage.
AiNDRÉ. — Je me suis expliqué avec lui là-dessus.
Cécile. — Oh! vous pouviez vous passer de son consentement, il y a quelques jours; vous ne le pouvez plus aujourd'hui.
André. — Et pourquoi?
Cécile. — Vous aviez décidé, s'il se montrait inflexible, de quitter la maison de M. de Riols à la libéralité de qui vous n'aviez rien à demander, puisque j'avais une dot. Mais la faillite de M. Saléron nous a sinon ruinés, du moins très appauvris. C'est une vie nouvelle, étroite et mesquine, qui commence pour nous. Puis-je vous obliger à la partager? Non ; vous m'aviez donné votre parole. Je vous la rends. Ne dites rien. J'ai besoin de tout mon courage pour vous parler comme je fais. Mais je ne suis pas une enfant romanesque. Je sais que tous les rêves que l'on fait ne deviennent pas des réalités.
André, bas. — Cécile, vous ne m'aimez pas.
Cécile. — Ah ! tenez, monsieur André, ne prolongez
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pas cet entretien, je vous en supplie, séparons-nous.
A.\DRÉ. — Et cette idée de séparation ne vous révolte pas? Mais moi, je ne consens pas à ne plus vous revoir. Parce que vous êtes moins riche que naguère, je me tiendrais pour dégagé de ma parole? Comment me jugez-vous, Cécile? Croyez d'ailleurs qu'il ne s'agit pas d'une promesse faite et que l'on tient par probité. J'ai pour vous une affection que rien ne peut altérer.
Cécile. — Monsieur André....
André. — Ne rougissez pas, Cécile, car que votre père soit élu ou non, que le mien y consente ou qu'i' s'y oppose, je veux faire de vous ma femme, parce que je vous aime. Voyez, ils nous ont laissés seuls, ils poursuivent leur lutte en bas, autour de leurs urnes. Nul ne nous voit, ne nous entend. Refuserez-vous de le faire à votre tour cet aveu charmant que je réclame de vous ?
Cécile, à mi-voix. — André 1 (Brouhaha dans la coulisse.) Ce bruit....
AiSDRÉ. — Oui, j'entends....
Cécile. — Que se passe-t-il?
André. — C'est... c'est le résultat.
Cbcile. — Ah! mon Dieul
A.NDRÉ, remontant. — Il faut descendre.
Cécile. — Je me soutiens à peine.
André. — Cécile, soyez forte.
Cécile essaye de marcher, puis retombe assise. — Non... je
ne peux pas marcher.... Descendez seul. Je vous attends
A:<DRÉ. — Allons.
U remonte, il ouvre la porte du fond. Un bruit formidable éclate
Ferrier se précipite en scène et bondit sur sa fille qu'il embrasse. — Élu.... Élu.... Je Suis élu. Cécile, qui éclate en sanglots. — Oli ! papa Oh! papa!...
Claudia Ravaut est entrée.
Ferrier. — Ah! vous aussi, tenez, il faut que je vous embrasse.
Claudia. — Monsieur le maire....
Ferrier. — Oui, oui, tout de suite!
Il va à son bureau, prend dans son tiroir la lettre de Gucbriant qu'il remet à Claudia. Dans la coulisse une musique joue la « Marseillaise », qu'on entendra jusqu'à la fin de l'acte. Cependant la foule a envahi la scène. Les conseillers municipaux sont entrés les premiei-s.
TOUS LES PERSONNAGES
MaRTIS, accourant. — l^lus !
GiDON. — Élus!
Masseeœuf. — Élus!
Tardieu. — Élus!
GlDON, serrant les mains de Ferrier. — C'est à VOUS que
nous devons ce triomphe.
Martin. — Conduits par vous, nous étions sûrs du succès.
Masseeœuf, très ému. — Évidemment. Évidenunent.
GiDON. — Une fois de plus les forces prolétariennes
victorieuses d'une réaction impuissante
La fin de la phrase se perd dans le bruit.
RONDOLI, arrêtant Claudia au passage — Ah! nOUS devonS
une belle chandelle à M. Guébriant! Comment va-t-il?
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Toujours malade? Quand envoie-t-il sa lettre de démission?
Claudia. — Lui! Il se porte comme un charme et il sera du prochain ministère.
De Riols, à Ferricr. — Mcs félicitations, mon cher monsieur Ferrier. Mon fils et moi irons vous voir demain.
Gidon, Mme Gidon el Martin s'embrassent.
AsTRAUD, consultant une liste. — Et c'est Vincent qui arrive en tête de la liste!
Martin, fmieux. — Nous finirons bien par le voir.
Gidon. — Qu'est-ce que c'est que ce coco-là?
Tardieu. — Rien de bien propre.
Massebœuf. — Un homme qui met tant de soin à se cacher !
Régnier, à André. — La bataille a été rude. Enfin on l'a gagnée.
André. — Oui, mais par quels moyens!
Régnier. — Dame, en politique!
André. — J'ai vu de près une élection. Ce n'est pas propre.
Régnier, désignant Fenier. — Et encore, mon cher, celui-là, il est honnête.
Les fourriers. — ,Vive monsieur le maire !
Les conseillers. — Vive monsieur le maire !
Rideau .
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